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PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


1

La porte du cockpit du Boeing 727 s’ouvrit, laissant passer l’hôtesse, une jolie rousse de vingt ans, au teint clair et au petit nez taché de son. Dans le poste de pilotage, elle adressa aux trois hommes son plus radieux sourire.

— Du café ? proposa-t-elle.

Le mécanicien-navigant, un instant diverti par son arrivée, avait déjà repris la surveillance de ses cadrans. Il marmonna :

— J’en veux bien un. Merci, Mary.

Mais le commandant de bord et le copilote, après s’être concertés, refusèrent. Il ne restait plus qu’une petite heure de vol avant l’arrivée à Vienne.

Sans insister, la jeune femme sortit en refermant la porte derrière elle. L’avion volait à sept mille mètres d’altitude et l’on apercevait par les hublots le ciel d’un bleu profond, une immensité d’azur teintée à l’horizon d’un soupçon de rose. Loin au dessous, une épaisse couverture nuageuse laissait hélas présager un temps maussade. Mary avait pourtant espéré quitter la grisaille londonienne pour une belle journée automnale à Vienne. Elle jeta un regard rapide mais incisif sur ses passagers de première classe : quelques-uns s’étaient assoupis, d’autres lisaient. Rassurée, elle se dirigea vers le « galley » afin d’y préparer le café du mécanicien.

Le vol s’était déroulé sans histoire. Juste quelques minutes de retard à Heathrow à cause d’un passager manquant. Ses appels réitérés n’avaient eu aucun effet : l’homme, qui était inscrit en première classe, ne s’était pas présenté, et l’avion avait fini par décoller. « La routine, en somme, pensa Mary, il ne se passe jamais rien… »

Elle allait porter la boisson chaude demandée lorsqu’elle vit une grande jeune femme blonde lui faire signe. Mary l’avait reconnue lorsqu’elle était montée à bord : c’était un mannequin qui faisait souvent la couverture de Glamour, Harper’s Bazaar ou Vogue. Elle lui avait semblé aussi sympathique que belle.

— Que puis-je pour vous ?

La cover-girl leva vers elle des yeux d’une nuance turquoise assez rare mais voilés de fatigue.

— Je ne me sens pas bien… J’ai terriblement mal au cœur. Auriez-vous…

— Bien sûr. Je m’occupe de vous. Un instant, je pose ce café et je vous apporte un cachet contre le mal de l’air.

La fille hocha la tête d’un air résigné et malheureux.

« Ce n’est pas la grande forme ! » songea Mary en entrant à nouveau dans le poste de pilotage.

— Harry, tiens, ton café. Vite ! J’ai une passagère qui ne se sent pas bien.

— Jolie ? Je peux peut-être faire quelque chose pour elle ?

Les deux autres hommes s’esclaffèrent. Mary s’énerva :

— Ah ! C’est drôle !

Puis histoire de les faire bisquer un peu, elle ajouta :

— Elle est po-si-ti-vement ravissante…

— Wahou ! crièrent-ils en chœur.

Elle haussa les épaules, exaspérée. Voilà longtemps qu’elle n’espérait plus les entendre parler d’autre chose que de boulot et de fesses. Elle les quitta en claquant ostensiblement la porte derrière elle.

En avançant dans l’allée centrale, elle remarqua aussitôt l’absence de sa malade et pensa qu’elle avait dû avoir envie de se rafraîchir. Soudain un hurlement terrifiant retentit, bientôt suivi d’autres, et tous les passagers se figèrent. Mary s’élança et vit enfin la jeune femme qui s’agrippait à la poignée de la porte d’une des toilettes, les yeux démesurément agrandis, un masque d’horreur déformant son beau visage. Elle regardait à l’intérieur, comme hypnotisée, et continuait à crier.

« Pourvu qu’elle ne soit pas hystérique ou qu’elle ne nous fasse pas une crise de tétanie, souhaita Mary, qui n’avait que de très vagues notions médicales. Une chose est certaine : si je la gifle, cela va la calmer. »

Il fallait faire vite. Mary sentait, plus qu’elle ne voyait, les passagers qui s’agglutinaient derrière elle, essayant d’apercevoir quelque chose.

Elle leva le bras, mais curieusement la cover-girl s’affaissa avant même que Mary ne la touche. Son corps gisait, inerte, recroquevillé dans une drôle de position. L’hôtesse se pencha pour s’assurer qu’elle n’était qu’évanouie. Puis, tout à coup, un grand froid la saisit. Là, à moins d’un mètre d’elle, un homme la regardait fixement, le corps tassé entre le lavabo et la cuvette des toilettes. Il devait avoir une quarantaine d’années, ses cheveux bruns collaient à son front, il portait une barbe et un costume trois pièces en prince-de-galles. Une horrible plaie lui ouvrait la gorge d’une oreille à l’autre, le sang avait abondamment coulé et commençait à coaguler. La main de l’inconnu, retombée négligemment dans le lavabo, tenait encore un rasoir coupe-chou maculé de sang.

Mary reprit enfin sa respiration… et hurla à son tour.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se réveilla en pleine forme. Il vit tout de suite le rayon de soleil qui cherchait à s’infiltrer au travers des rideaux fermés et s’étira voluptueusement dans son grand lit. Il eut envie simultanément d’une bonne douche écossaise et d’un copieux petit déjeuner. Il se glissa hors des draps et, sifflotant les premières mesures d’une toccata de Bach qu’il affectionnait tout particulièrement, il se dirigea vers la salle de bains en marbre blanc et miroirs. L’image que lui renvoyèrent les glaces acheva de contenter son ego : Hubert se trouvait en excellente condition physique, comme rarement… Et ma foi, il fallait voir le bon côté des choses, son nouveau visage – offert par le paranoïaque Cleveland Fox (1) – le rendait encore plus séduisant. Peut-être par un aspect plus carnassier, plus viril. Il eut son célèbre sourire, découvrant ses dents éblouissantes, se fit un petit clin d’œil moqueur et fonça sous la douche. Chaude, puis froide, alternativement. Rien de tel pour se maintenir en forme !

Hubert crut percevoir la sonnerie du téléphone, écouta un instant, puis estimant qu’il s’était trompé, finit de se rincer et sortit de la cabine de douche. Il attrapa une des grandes serviettes blanches sur une étagère de verre et la noua autour de ses reins. Puis, debout devant le lavabo, il entreprit de rabattre en arrière ses cheveux blond cendré qu’il avait laissé repousser sur les conseils de son nouvel amour, la célèbre actrice Kathleen T. Un amour pour l’instant platonique, puisqu’il l’avait rencontrée quelques semaines auparavant au Metropolitan Muséum, devant des dessins de Paul Klee. Durant ce vernissage, ils s’étaient sentis irrésistiblement attirés l’un vers l’autre. Hubert, sous le charme sensuel de la jeune femme, l’avait invitée à déjeuner chez Toscana, dans la 54th Rue, un de ces restaurants new-wave de Manhattan.

Hélas, Kathleen T. ne devait pas succomber, Hollywood l’attendait le soir même. Elle partit, promettant à Hubert de l’appeler lors de son prochain passage à New York, prévu pour octobre. Et octobre était déjà bien entamé…

Hubert fila dans le vaste living baigné de soleil, poussa un disque laser dans la platine et pendant que les notes de musique s’égrenaient dans la pièce au décor blanc si sophistiqué, il apprécia d’un coup d’œil la vue splendide sur un Manhattan automnal. Puis machinalement, il alla rectifier la position d’une de ses dernières acquisitions, un petit tableau de Duchamps, avant d’entreprendre la confection de son petit déjeuner.

Un moment plus tard, installé devant une des baies vitrées, grande ouverte afin de laisser entrer l’air déjà chaud de cette belle journée, H.B.B., après avoir bu son jus d’oranges, attaqua ses œufs au plat.

« Quelle félicité ! apprécia-t-il en son for intérieur, et quel calme… »

La sonnerie stridente du téléphone le tira de sa béatitude. Il déplia son grand corps de son inénarrable allure féline, alla décrocher le combiné.

— Oui ?…

— Hubert ?… J’ai du mal à reconnaître votre voix…

— Moi pas, mon vieux ! soupira-t-il excédé.

Il avait identifié Mike Sarkis, l’attaché du général Virgil Standford, son nouveau patron.

— Vous ne semblez pas de bonne humeur…

— J’étais d’une humeur excellente jusqu’au moment fatidique où j’ai entendu votre voix ! Ne m’en veuillez pas, vous savez ce que c’est… Le repos du guerrier… poursuivit-il, ironique.

Il imaginait l’air réprobateur qu’avait dû prendre le visage juvénile de Sarkis, jeune huppy américain fraîchement émoulu d’Harvard et ne pensant qu’à son travail 24 heures sur 24.

La suite ne se fit pas attendre :

— Le général vous demande. Rendez-vous à la Maison-Blanche à 14 heures cet après-midi. Désolé pour votre… repos du guerrier.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath regardait entre ses paupières mi-closes son chef qui, sans cesser de discourir, marchait de long en large devant la fenêtre de son bureau d’où l’on découvrait l’église St Patrick noyée dans l’or des frondaisons du parc. Il s’était installé dans le seul fauteuil confortable de ce bureau austère, avait croisé ses longues jambes, allongé ses bras, offrant ainsi au général l’image même de la décontraction la plus parfaite.

— Selon des informations de source sûre, continua Virgil Standford, la mort d’un des plus grands marchands d’armes du monde ne serait pas un suicide mais un meurtre… Erich Wolff – c’est son nom – devait prendre le vol Londres Vienne il y a trois jours, or il ne s’est pas présenté à l’embarquement. Peu après le décollage, une passagère voulant utiliser les toilettes y découvrit son cadavre, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Il tenait encore à la main le rasoir coupe-chou qui…

Le général se tut brusquement et tendit la photo du mort à Hubert.

— Curieux pour un barbu ! observa ce dernier, sarcastique.

— Que vient faire là-dedans le fait qu’il soit barbu ? bougonna Standford en jetant un coup d’œil à son adjoint qui ne paraissait pas mieux comprendre.

— Il ne devait guère avoir l’usage de ce genre de rasoir, ni d’aucun autre d’ailleurs… assura Hubert, les yeux pétillant de malice.

— En effet, répliqua sèchement le général qui retourna s’asseoir à son bureau avant de reprendre son exposé. Ce Wolff avait un curriculum vitae impressionnant, il traitait avec de nombreux pays étrangers, tantôt d’une manière officielle, tantôt plus… officieusement, dirons-nous, trafics d’armes volées, etc. Il a commencé sa brillante carrière à vingt ans en vendant des armes aux membres de l’U.V.F.(2), un groupe fascisant protestant qui luttait contre l’I.R.A. et voulait régler le problème irlandais à sa manière. Cela a d’ailleurs donné le célèbre « I.R.A’s babies », les enfants tués dans leur landau. Puis la chance ne le lâchant plus, il tomba sur plusieurs lots de pistolets mitrailleurs réformés par l’armée, et réussit à les vendre à bon prix à un pays africain. C’était le début de la fortune. Il voyagea alors beaucoup : Libye, Israël, Jordanie, U.S.A. et Afrique ont été ses principales escales. Il lui arriva même de collaborer avec certains services secrets, notamment les anglais ; mais il gardait toujours une marge de manœuvre suffisante.

Le général Standford tapota machinalement son bureau avec son coupe-papier.

Mike Sarkis silencieux jusque-là, s’approcha d’Hubert et prit à son tour la parole de sa petite voix appliquée :

— Oui, ses affaires marchaient bien, très bien même. Il voulait être milliardaire à quarante ans, il allait y arriver. Il y a un mois environ, il aurait annoncé à sa femme que le but qu’il s’était fixé serait atteint avec sa prochaine transaction.

— Et peu après on le retrouve égorgé dans un avion… Bizarre, admit H.B.B. Il serait intéressant de savoir si cette transaction a eu lieu, ou si elle est à l’origine de ce crime. Si crime il y a.

— Cela ne fait aucun doute, je pense, assura Sarkis. Bien que pour étayer la thèse du suicide il y ait cette lettre d’adieu qu’il aurait écrite à sa femme.

Le général reprit d’un air songeur :

— Je suis certain que ce Wolff était plus important qu’il n’y paraît. Il a en effet vendu des armes aux Républicains d’Ulster, aux Libanais, aux Druzes de Joumblatt et aux Chiites d’Amal, mais surtout on sait qu’il a participé à la filière alimentant l’Iran en armes et pièces détachées. Celle-là même qui part des États-Unis puis passe par Londres et Israël.

— Au moins, on ne peut pas l’accuser de racisme ! dit Hubert avec le plus grand sérieux.

Virgil Standford le regarda avec indulgence. M. Smith, l’ex-patron d’Hubert, l’avait prévenu ! O.S.S. 117, de son véritable nom Hubert Bonisseur de la Bath, surnommé Hube par la gent féminine, était un espion hors pair. Un type droit, dur comme l’acier, d’un naturel optimiste, mais surtout doué d’un implacable sens de l’humour. « Cela peut désarçonner », l’avait-il prévenu avec un petit rire de gorge. Ses yeux de grenouille myope avaient eu une fugitive lueur malicieuse, sans doute à l’idée du bon tour qu’il jouait à son successeur. Une petite revanche pour avoir dû prendre une retraite « anticipée ».

— Si le N.S.C.(3) nous appelle, c’est qu’il redoute des activités beaucoup plus souterraines et dangereuses, fût-ce ce dernier fichu contrat ! Je flaire quelque chose d’énorme derrière ce type. Il ne doit être qu’un pion… mais quel pion ! Je veux savoir.

Ces derniers mots n’étaient pas une requête mais un ordre.

— Je suppose, répondit Hubert, que sa maison a été fouillée ainsi que ses bureaux… Que les passagers de l’avion ont été mis sur le gril, et sa femme interrogée… Et que ça n’a rien donné, bien sûr ?

— Bien sûr, admit Standford en s’agitant sur son siège.

Mike Sarkis toussota et remonta d’un geste machinal ses lunettes sur son nez :

— Hum… J’ai peut-être une piste insignifiante, mais il ne faut rien négliger. J’ai lu dans son dossier que Wolff comptait parmi ses relations quelques membres de la vieille aristocratie viennoise. J’ai trouvé cela singulier pour un marchand d’armes.

— En effet, admit Hubert. Ce sont deux mondes diamétralement opposés, j’ai du mal à comprendre… Sa femme aurait-elle des origines…

— Nobles ? Absolument pas, nous avons vérifié.

Hubert prit la photographie d’Anna Wolff dans le dossier et la contempla un instant.

— Plutôt jolie. Voilà qui ajoutera une note agréable à mon voyage à Vienne. Je suis content d’y retourner, c’est une ville que j’aime beaucoup. La dernière fois que j’y suis allé, c’était en compagnie de… hum, aucune importance, d’ailleurs.

Mais le général le surprit :

— En compagnie d’un petit Espagnol bizarre qu’employait la C.I.A. à cause de sa redoutable manière de tuer les indésirables, je crois ?

Hubert rentra volontiers dans son jeu :

— Oui, curieusement il avait une passion pour les cordes à piano !

Mike Sarkis qui ne voyait pas de qui son patron parlait, en fut interloqué.

— Des cordes à piano ? Grands dieux, pour quoi faire ? Curieuse manie, fit-il, légèrement désapprobateur.

— Personne n’est parfait ! susurra Hubert.

Le général Virgil Standford cette fois paraissait s’amuser.

« Depuis mes retrouvailles avec Enrique Sagarra en Floride, lors de ma dernière mission (4), le big boss a pris soin de lire son dossier dans les moindres détails. Un bon point », songea H.B.B.

— Nous avons pensé que si des aristocrates viennois étaient mêlés de près ou de loin à cette histoire, votre véritable nom vous servirait d’introduction auprès d’eux. Quelle meilleure carte de visite, en effet ?

Hubert eut un petit sourire en coin. « Me voilà réhabilité », ironisa-t-il en son for intérieur.

Le général se leva, signifiant la fin de l’entretien. Hubert le salua ainsi que Sarkis d’une inclination de tête et partit à grandes enjambées vers la double porte molletonnée de l’entrée.

— Hubert ! Une dernière chose… Je vous ai adjoint quelqu’un pour cette mission : votre spécialiste de la corde à piano Enrique Sagarra. Il vous attend déjà à Vienne. À l’hôtel Sacher. Que Dieu vous garde, vieux garçon !

H.B.B. marqua un temps d’arrêt, la main sur la poignée de la porte, puis il tourna à demi la tête et jeta au général un regard plein de connivence.

En sortant, il passa devant la secrétaire, une vieille fille aussi fanée et surannée qu’efficace.

— Salut, Betty !

— À bientôt, monsieur. Je vous souhaite un bon voyage.

— Soyez sage, jeune fille, ne me trompez pas pendant mon absence ! lui lança-t-il.

— Oh, monsieur ! Vous ne serez jamais sérieux… gloussa-t-elle en rougissant.

— Je l’espère bien !

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath sortit sans encombre de l’aéroport de Wien-Schechat et trouva assez rapidement un taxi Mercedes pour se rendre au Sacher Hotel. Le chauffeur prit l’Ostautobahn et se coula dans le flot des voitures qui remontaient Schuttel Strasse jusqu’au cœur de la ville. Vienne semblait ne pas changer, au fil des années. Son apparence et surtout son atmosphère si particulière étaient toujours empreintes de ce charme étrange et envoûtant qu’on ne trouve nulle part ailleurs. Capitale d’un empire qui avait mené l’Europe pendant des siècles, elle en avait conservé toute la majesté. Protégée par le Danube et les forêts avoisinantes, elle gardait un air rural que la civilisation moderne ne parvenait pas à ternir.

L’Américain se cala confortablement sur la banquette arrière. Il était vêtu d’un complet gris très strict, agrémenté d’une cravate de flanelle à rayures bleues et grises. Il émanait de lui une inégalable distinction, innée bien sûr, puisque sa famille, vieille noblesse française remontant à Louis XI n’avait émigré aux Amériques qu’en 1788. Il en était le dernier descendant, du moins le croyait-il, jusqu’à ce que le destin en décide autrement, lui faisant découvrir l’existence d’un fils naturel. Un peu embarrassé au début par cette paternité soudaine, Hubert avait fini par ressentir la fierté légitime du père qui a enfin un héritier mâle ! Hugo – tel était le nom de l’enfant – était un petit garçon merveilleux, brun avec les yeux bleus de son père, et qui était élevé en Suisse.

Le taxi traversa enfin le canal du Danube. La circulation se fit plus dense, ils arrivaient dans la partie la plus ancienne de la ville. La Mercedes s’engagea avec difficulté dans le Stuben Ring en direction du sud. Une dizaine de minutes plus tard, ils atteignaient les abords d’Albertina Platz.

Au numéro 4 de la Philarmoniker Strasse, l’hôtel Sacher dressait sa façade vieille d’un siècle, non loin de l’Albertina, l’ancien palais archiducal, et de l’arrière de l’Opéra. C’était l’un des meilleurs hôtels de la ville, dans le plus pur style viennois.

Le chasseur en livrée se précipita pour prendre les bagages de cuir dans le coffre de la Mercedes, et précéda Hubert Bonisseur de la Bath entre les deux statues de marbre aux seins nus qui flanquaient l’entrée.

Attendant sa clé à la réception après avoir rempli les formulaires habituels, H.B.B. jeta un coup d’œil circulaire : le hall orné de plantes vertes, les velours cramoisis, les petits salons particuliers, rien n’avait changé. Il monta dans sa chambre et ne voulut pas laisser au garçon d’étage le soin de défaire ses bagages. Il le remercia d’un royal pourboire.

Le téléphone était posé sur un bureau ancien dans ce qui formait le coin-salon, Hubert s’en approcha et composa un numéro intérieur.

— Enrique Sagarra ?

Il y eut un léger silence au bout du fil. L’Espagnol reconnaissait cette voix et apparemment n’en croyait pas ses oreilles, le N.S.C. lui ayant demandé d’être là et d’attendre de plus amples instructions, sans autre précision.

— Hubert ! Où êtes-vous ?

— À Vienne, mon vieux. Je me suis laissé dire que vous vous la couliez douce… Je suis venu vous donner un coup de main.

— Je vois, dit Enrique avec un petit rire. Eh bien je vous attends.

— Ce ne sera pas long, prévint Hubert, j’habite au même étage, deux chambres plus loin.

Il raccrocha. Bien qu’Enrique n’ait jamais été son ami – ils avaient trop peu de choses en commun pour se voir en dehors du travail – Hubert l’appréciait beaucoup. C’était l’assistant qu’il avait toujours préféré à n’importe quel autre. Il n’y avait pas plus sérieux, plus efficace, plus digne de confiance, surtout. Enrique Sagarra ne faisait jamais défaut.

Deux minutes plus tard, H.B.B. frappait à sa porte.

— Qui est-ce ? demanda l’Espagnol prudemment.

— Marilyn Monroe…

— Désolé, ça ne m’intéresse pas, répliqua-t-il sévèrement.

— Hypocrite !

Enrique entrebâilla enfin la porte et lui lança un regard acerbe.

— Je ne l’imaginais pas ainsi ! Enfin… Je me ferai une raison !


2

En cette fin d’après-midi d’octobre Baden se parait de tous les camaïeux des couleurs de l’automne, dans ses jardins, ses parcs et ses célèbres roseraies. Une lumière dorée baignait la ville, accentuant le ton « jaune Schönbrunn » des façades si typiquement néo-classique. La cité entière somnolait dans le calme et l’opulence.

Hugo Wessel conduisait lentement dans Gutenbrunner Strasse. Le soleil encore chaud le faisait cligner des yeux. Il se sentait terriblement las et son visage émacié était vide de toute expression. Il agissait comme un automate, refusant de penser à l’horrible mort de son associé Erich Wolff. Il devait parer au plus pressé : s’occuper de son propre avenir.

Il dépassa la Rollettgasse qui conduit aux établissements de cures thermales et continua droit devant lui par la Johannesgasse.

Brusquement il consulta sa montre : cinq heures trente ! Mon Dieu ! Comment avait-il pu se mettre pareillement en retard à son rendez-vous. Une sourde angoisse l’étreignit et il commença à s’emporter contre ces automobilistes qui flemmardaient, le coude à la portière, profitant des derniers beaux jours. Pour lui il s’agissait de vie ou de mort, une question à poser qui déciderait de sa vie, de son avenir. Il doubla nerveusement deux voitures qui cherchaient à se garer, et prit enfin Helenenstrasse. Rageusement, il appuya sur l’accélérateur et vira à droite, sur les chapeaux de roues, dans la rue conduisant au parc Doblhoff. Il se gara à proximité de l’entrée et sortit précipitamment de son véhicule, ne prenant même pas le temps de le fermer à clé.

Il retrouva un semblant de calme en marchant dans le parc en direction de la roseraie. Les premières feuilles mortes crissaient sous ses pas et l’air embaumait, saturé de senteurs d’humus et de miel. Pourquoi se laissait-il aller ainsi à ses humeurs morbides, à son pessimisme naturel ? Erich s’était donné la mort. Voilà tout. Toute autre conjecture était insensée. D’ailleurs, il ne tarderait pas à en être assuré. Le « marché du siècle » comme l’avait appelé Erich, avait été livré en temps et en heure, il ne lui restait plus qu’à recevoir le solde de la fabuleuse somme promise.

Il passa à côté d’un portique croulant sous un rosier grimpant de belle taille, un « Wedding Day ». Une profusion de branches, étincelantes de myriades de fleurs blanches, frémissaient sous la brise légère. L’une d’elles effleura le visage d’Hugo Wessel. Sous la griffure, il poussa un petit cri exaspéré et fit un faux pas.

— Vous êtes en retard !

La voix claqua, sèche et dure.

Wessel identifia aussitôt son interlocuteur invisible. Mais il baissa la tête, et tamponna avec son mouchoir l’égratignure causée par le rosier.

— Ah, c’est vous… Vous avez bien failli me faire peur.

Une silhouette apparut à contre-jour, et l’associé de Wolff reconnut les sempiternelles bottes de cavalier, luisantes à force d’être astiquées. La botte gauche tapotait le sol pour bien marquer l’ennui d’avoir attendu.

Hugo Wessel avait retrouvé son calme. Il sourit et leva lentement les yeux.

L’homme qui se tenait face à lui portait une casquette, ses yeux étaient protégés par des lunettes noires. Noirs aussi étaient les gants qui gainaient ses mains… Ses mains qui tenaient un 357 Magnum…

Wessel voulut émettre une protestation, mais celle-ci mourut sur ses lèvres en un étrange gargouillis. Il essaya de retenir son sang, sa vie qui s’échappait de l’énorme trou dans sa poitrine. Peine perdue. Il eut l’ultime vision d’une pluie de pétales blancs qui tombaient sur lui, scintillant dans le dernier rayon de soleil du soir.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath regarda sa montre pour la troisième fois en cinq minutes, puis finit par s’asseoir dans un de ces fauteuils peu confortables du vaste hall, qui semblaient réservés à cet usage. Il détestait attendre.

Les portes de l’un des ascenseurs coulissèrent à nouveau livrant son quota de vieux habitués, couples entre deux âges tentant une seconde lune de miel, hommes d’affaires internationaux, ladies en mal d’Opéra… et, miracle : Enrique Sagarra !

Sagarra était plutôt petit, mince, avec des fesses de danseur espagnol. Il en avait la démarche d’ailleurs, et ne donnait pas vraiment l’impression d’un individu redoutable. Pourtant il l’était. Expert en karaté, avec une certaine propension à n’utiliser que ses pieds, remarquable lanceur de couteau, il affectionnait, dans les cas désespérés, une arme assez singulière mais terriblement efficace une fois entre ses mains : une banale corde à piano en acier bleui, coupante comme un rasoir, terminée à chaque extrémité par une poignée de bois. Lorsque Enrique devait s’en servir, il l’attrapait par les poignées, formait une boucle autour de la tête de l’importun et tirait en écartant les bras suivant un angle soigneusement calculé.

La victime en perdait généralement la tête. Tout l’art consistait à décapiter proprement sans inutile et ennuyeuse projection de sang. Enrique était maniaque comme un vieux garçon et détestait tacher ses vêtements. Il faut dire que les jours de grande forme, il trouvait le joint entre deux vertèbres cervicales et séparait complètement la tête du tronc, exploit qui le plongeait dans un abîme d’autosatisfaction…

Hubert se leva et se dirigea vers l’Espagnol, affichant un air qui en disait long sur son humeur du jour.

— Ne vous pressez surtout pas, mon vieux ! Nous avons tout notre temps ! critiqua-t-il, le sourcil gauche relevé.

Le petit Espagnol, les mains dans les poches, bougonna en guise de réponse quelque chose d’inintelligible. Hubert haussa les épaules et, pressant le pas, gagna le garage. Enrique avait loué une superbe Jaguar V 12 HE vert anglais qu’Hubert eut la délicatesse d’apprécier.

— Regardez dans la boîte à gants, il y a un joujou pour vous.

L’Américain s’empara du Browning « Baby » 9 mm et le glissa prestement dans sa poche. Ils avaient rendez-vous à midi avec le chef de station en poste dans la capitale autrichienne, un certain Joseph Reinold. Ses bureaux se trouvaient dans un immeuble cossu de la Renngasse Strasse et répondaient à la fallacieuse raison sociale. « Joseph Reinold, Import-Export ».

Les deux hommes, dédaignant l’ascenseur, montèrent jusqu’au dernier étage à pied et frappèrent à la double porte palière. Reinold vint les accueillir, arborant un large sourire qui découvrait des dents jaunies par la nicotine, et leur serra la main avec empressement.

— Bienvenue à Vienne, dit-il d’une voix éraillée par l’abus du tabac. Je vous en prie, entrez dans mon bureau.

Il effaça sa longue silhouette maigre et légèrement voûtée pour les laisser passer. Les trois hommes s’assirent.

— Cigarette ? proposa-t-il.

— Non merci, je ne fume pas, précisa Hubert.

Reinold en alluma une et tira dessus avec une apparente délectation. Hubert lui trouvait un physique très commun, plus proche du bureaucrate que de l’homme de terrain. Vite agacé par ces préliminaires, il demanda :

— Où en est l’enquête ?

— On piétine… répondit Reinold entre deux bouffées. Je ne peux vous donner que deux choses : le double de la lettre d’adieu que Wolff a écrite à l’intention de son épouse, et les photos prises à son enterrement, hier.

— En fait, ricana Enrique, nous ne sommes venus que pour enquêter sur la mort à coups de rasoir d’un barbu qui ne se rasait jamais !

Le chef de station parut imperméable à l’humour de Sagarra, et ignorant l’interruption, il éparpilla une cinquantaine de photos en noir et blanc sur son bureau.

— Voilà tout ce que nous avons… Un de nos hommes les a prises, hier, caché dans l’assistance.

Hubert les visionna rapidement et demanda :

— Montrez-moi celles où apparaissent des personnes douteuses ou non identifiées.

— Il y a en effet une dizaine de personnes inconnues de l’épouse de la victime et de nos services. Les voici…

Il tria en vitesse les clichés et les tendit à Hubert. Ce dernier les regarda attentivement : des hommes ayant une certaine allure, pour la plupart, et habillés de sombre évidemment, vu la circonstance.

— Des relations d’affaires ? questionna Enrique.

— Je ne crois pas, lui répondit Reinold.

— Nous allons avoir besoin d’un bottin mondain, laissa tomba : Hubert.

Dans le silence circonspect qui accueillit ces paroles, la sonnerie de l’interphone retentit. Le Viennois décrocha.

— J’écoute… Ah, c’est vous, Iris. Oui… Hum, je vois.

Son interlocutrice parla encore quelques instants sans qu’il jugeât utile de l’interrompre, puis il la remercia et raccrocha vivement, le regard tendu.

— On vient de localiser l’associé de Wolff, à Baden. C’est à environ trente-cinq kilomètres de Vienne. À première vue, il se serait suicidé, dans le parc Doblhoff. Avec une arme à feu…

*
* *

— Je crois qu’une visite à Mme Wolff s’impose, suggéra Hubert Bonisseur de la Bath en démarrant au volant de la Jaguar V12. En route pour Heitzing !

Heitzing, le quartier résidentiel de Vienne, est situé à l’est de la ville en bordure des jardins du château impérial de Schönbrunn.

Ils prirent une grande voie commerçante, la Mariahilfer Strasse, puis tournèrent devant une charmante église paroissiale du XVIIe siècle et longèrent l’ancien terrain de chasse de la cour, aujourd’hui aménagé en parc où vivent en liberté cerfs, daims et sangliers.

La Jaguar s’immobilisa enfin devant l’imposante maison des Wolff dans la Maxingstrasse. Enrique paraissait sombre.

— Je suppose, gémit-il, que le scénario n’a pas changé ? Je reste ici et vous allez voir les dames…

— Ne soyez pas béotien ! Je vais présenter mes condoléances à une veuve…

H.B.B. sortit prestement de la voiture et sonna à la porte. Il s’écoula un assez long moment avant que celle-ci ne s’ouvre. Une femme se tenait dans l’encadrement. Elle semblait profondément accablée, son visage défait paraissait sans âge, pourtant elle ne devait pas avoir plus d’une trentaine d’années.

Elle posa sur son visiteur un regard las.

— Grüss Gott, madame. On vous a prévenue de ma visite, je me présente : Hubert Bonisseur de la Bath…

Pour toute réponse, l’Autrichienne s’effaça pour le laisser passer. Hubert avait du mal à reconnaître Anna Wolff. La photo du dossier montrait une jeune femme rieuse ; celle-ci était visiblement minée par la mort de son mari.

À gauche de l’entrée, une double porte de chêne sculpté ouvrait sur un grand salon lumineux dont les tons de jaune et de blanc accentuaient l’atmosphère chaleureuse. La maîtresse de maison s’assit sur un grand canapé de daim et pria son visiteur de l’imiter.

— Je vous écoute, dit-elle.

— J’aimerais que vous me donniez votre version du suicide de votre mari…

— Il ne s’est pas suicidé ! coupa Anna Wolff. Cela ne fait aucun doute pour moi.

Ses yeux s’emplirent de larmes et elle passa machinalement une main dans ses cheveux châtains coupés court.

— C’est pourtant la thèse officielle…

— Nous étions mariés depuis dix ans. Erich n’était pas le genre d’homme à se tuer pour fuir des problèmes quels qu’ils soient. Il était un battant, trouvait toujours une solution, et considérait les difficultés comme des défis lancés à son imagination. Cela l’amusait.

— Et sa lettre d’adieu ?

Hubert sortit de sa poche la photocopie et la lut à haute voix. Wolff indiquait que la solution qu’il avait choisie était la meilleure pour tout le monde – sans autre précision – puis il donnait à sa femme quelques conseils pour liquider ses biens et terminait par cette phrase sibylline : « Je ne crains aucun mal, chérie, car tu es avec moi. »

Le visage de la jeune femme se durcit et elle serra instinctivement les poings.

— On l’a forcé à écrire, ou bien c’est un faux ! Tout cela ne tient pas debout. Écoutez, mon mari m’a téléphoné juste avant de prendre l’avion. Il était à Heathrow et heureux de rentrer. Il a précisé que tout se passait bien, s’est enquis des enfants et a demandé si la sortie que nous avions prévue pour le lendemain avec eux au Botanischergarten tenait toujours. Est-ce là le comportement d’un homme qui a décidé de mettre fin à ses jours ?

— Non, en effet. Admettons donc qu’on l’ait tué… Il nous faut alors chercher dans sa vie professionnelle. Que savez-vous ?

— Rien. Malheureusement. Erich m’en tenait à l’écart et c’est bien compréhensible, non ? Je savais qu’il vendait des armes, et ce n’est pas vraiment un métier de tout repos ! Moins j’en savais, mieux je me portais.

H.B.B. était tenté de la croire. Anna Wolff interpréta son silence comme de la suspicion.

— Je ne suis sûre que d’une chose, poursuivit-elle avec feu, Erich était ambitieux. Il voyait loin. À la fin de l’année dernière il m’a annoncé, très fier : « Ça y est, chérie, je fais partie du club des grands. »

— Le « Club des Grands », qu’est-ce que c’est ?

— Rien, répliqua-t-elle interdite. Il voulait dire par là, je suppose, que par sa fortune il faisait partie des grands de ce monde. Il n’avait que trente-huit ans, vous savez. Il avait progressé vite, même très vite. Cela n’a pas dû être du goût de tout le monde !

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

— Non, je n’ai jamais rencontré les gens qu’il fréquentait pour ses affaires. Il ne le voulait pas…

— Dans les papiers qu’il a laissés, n’auriez-vous pas découvert des noms inconnus de vous jusqu’alors ?

— Non… Et dans son coffre à la banque il n’y avait que de l’argent.

Hubert eut l’impression qu’elle ne disait pas toute la vérité.

— Hugo Wessel est-il venu vous voir après le décès de votre mari ?

Elle sembla surprise.

— Non, je ne l’ai vu qu’à l’enterrement. Il paraissait très affecté. Pourquoi cette question ?

— Il s’est suicidé dans un parc à Baden. On l’a trouvé, gisant sous un rosier, un 357 Magnum à la main.

Il y eut un moment de flottement dans l’air, très palpable.

— Comment expliquez-vous son geste ? reprit Hubert en la fixant avec intensité.

— Que voulez-vous que je vous dise, balbutia-t-elle, très troublée. C’est terrible… terrible, un homme si bon, toujours d’égale humeur.

Brusquement elle consulta la superbe montre en or et diamants qu’elle portait à son poignet gauche.

— Je vous prie de bien vouloir m’excuser, mais je ne peux continuer cet entretien.

Elle avait repris un ton neutre, légèrement sec.

— Il faut que je prépare mes filles, nous partons quelque temps chez mes parents.

— À Vienne ?

— Non, en Suisse, à Genève.

Elle se leva très digne, mettant un terme à leur conversation.

Hubert Bonisseur de la Bath prit congé.

*
* *

Enrique Sagarra attendait sagement dans la voiture. En voyant son chef de mission sortir, il replia l’Herald Tribune qu’il était en train de lire.

— Les nouvelles sont bonnes ? questionna Hubert en se glissant sur le siège du conducteur.

— Excellentes, et les vôtres ?

Hubert lui fit le compte rendu de sa visite en quelques mots.

— Pensez-vous qu’elle cache quelque chose ?

— À la réflexion, je n’en suis pas si sûr. Elle pense que son mari a été assassiné, ça c’est évident. Et, partant de là, elle a décidé prudemment de jouer le rôle de la veuve qui ne sait rien et qui ne veut surtout rien savoir. Son instinct lui fait sentir que c’est le meilleur moyen de survivre.

Hubert mit le contact et démarra doucement, tout en continuant à parler :

— Elle déclare, dans l’ordre : qu’Erich Wolff ne lui parlait jamais de ses affaires, n’amenait jamais personne à la maison et qu’elle n’a jamais rencontré une seule de ses relations d’affaires. Il n’y avait aucun papier compromettant chez lui et seulement de l’argent liquide dans le coffre de sa banque.

— Hum !

— Je lui ai visiblement appris le suicide de leur associé. Elle a eu l’air troublée – pendant un cours instant seulement –, s’est aussitôt ressaisie, et m’a signifié la fin de notre entretien. Je crois que la peur qu’elle a éprouvée à l’annonce de cette nouvelle n’a fait qu’entériner la décision qu’elle avait prise de se rendre en Suisse chez ses parents.

— Elle fuit. C’est la meilleure chose qu’elle ait à faire. Se mettre à l’abri, elle et ses enfants.

— Oui, si elle ne m’a pas menti…

— Eh bien nous allons le vérifier, suggéra Enrique. Enfin, façon de parler : je vais aller faire le pied de grue. Arrêtez-moi ici, je descends.

Ils décidèrent de se retrouver dans Maxingstrasse vers vingt-deux heures. La nuit serait tombée. Hubert pensait qu’Erich Wolff avait forcément caché des documents compromettants chez lui. Ils profiteraient du départ – si départ il y avait – de la veuve, pour fouiller tranquillement la maison.
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Dans le lointain, un carillon sonna dix heures. La nuit était d’un noir d’encre, ce qui arrangeait bien H.B.B. Il siffla doucement pour prévenir son adjoint de sa présence.

— Rien à signaler, chuchota Sagarra en sortant d’un recoin très sombre ; elle est bien partie avec ses deux filles et la domestique. Le chauffeur est venu les chercher vers 18 heures au volant d’une Mercedes 600.

— Après leur départ, il n’y a rien eu de suspect ?

— Non, c’est un quartier drôlement tranquille !

Ils s’enfoncèrent dans la minuscule ruelle qui longeait la maison des Wolff. Arrivés presque au bout, ils virent une grille fermée qui donnait sur le jardin situé à l’arrière de la grande demeure. Les deux hommes l’escaladèrent, et d’un bond se retrouvèrent de l’autre côté. Ils pouvaient distinguer les allées de gravier, les parterres fleuris des dernières fleurs d’automne et, au centre, sur une petite terrasse dallée de briques roses, un magnifique cadran solaire.

Un chien aboya, tout près.

— Ne restons pas là, intima Hubert.

Il se glissa jusqu’à l’une des fenêtres du rez-de-chaussée et avec un tour de main de professionnel en força l’ouverture. Il pénétra avec souplesse à l’intérieur, suivi de près par Sagarra. Une fois dans la place, ils allumèrent leurs lampes-torches. Ils se trouvaient dans le salon jaune où Hubert avait été reçu l’après-midi même, et furent surpris de constater que de grands draps blancs recouvraient la plupart des meubles.

— Si vous voulez mon avis, je pense qu’elle n’est pas près de revenir… Remarquez qu’avec ce que lui a laissé son défunt mari, comment lui reprocher d’avoir envie d’une petite vie bien tranquille en Suisse ?… C’est devenu un drôle de beau parti, non ?

Hubert préféra ne pas répondre.

— Ça me rappelle une histoire… reprit Enrique Sagarra.

— Vous me la raconterez une autre fois, mon vieux, soyez gentil !

Quand le petit Espagnol se mettait à parler de ses conquêtes on en avait pour un bon moment.

— Commencez donc à tout fouiller, moi je vais reconnaître les lieux.

Hubert passa dans l’entrée. Une porte semblable à celle du salon lui faisait face. Il la poussa et pénétra dans une salle à manger assez austère. Par une petite porte au fond à droite, il accéda à l’office puis à la cuisine. Tout était calme, trop bien rangé, avec une atmosphère insolite, un peu déroutante. Il décida d’inspecter le premier étage et retourna dans l’entrée d’où partait un joli escalier de chêne vieilli. Deux imposants tableaux représentant Napoléon à la bataille de Waterloo pendaient par de larges cordons, le long des murs, à angle droit de la cage d’escalier.

Hubert perçut un léger bruit. Il éteignit aussitôt sa lampe torche et s’arrêta sur la première marche pour écouter avec attention, Était-ce Enrique ? Il concentra tous ses sens sur la porte du salon, mais apparemment le plus grand calme régnait. Sagarra travaillait toujours vite et en silence. Ces vieilles maisons avaient souvent la fâcheuse habitude de grincer et de craquer sans raison. Il reprit son ascension silencieuse et cette fois-ci entendit nettement un frôlement qui venait de l’étage. Il sortit son Browning 9 mm et l’arma, par prudence. Il évalua qu’en montant encore deux marches il pourrait apercevoir le palier. Pour éviter le moindre craquement, il posa le pied sur le bord extérieur gauche de l’escalier, son corps frôlant le mur.

Le premier étage devait être éclairé par une fenêtre donnant sur la façade principale car un pâle rayon de lune filtrait, indiquant que le ciel avait dû enfin se dégager.

Hubert se décida à monter encore un degré, pour avoir une vue plus large du palier. Le bruit ne s’était pas reproduit, mais il restait sur ses gardes.

La première chose qu’il distingua fut l’éclat de deux bottes de cavalier en cuir noir superbement astiquées. Les détonations claquèrent simultanément. Hubert sentit son crâne exploser, il pensa en une fraction de seconde : « Ce sale con m’a eu ! » Puis il s’écroula d’une seule masse.

*
* *

— Hubert, vous m’entendez ? Hubert !

La voix se fit plus pressante, avec un soupçon d’inquiétude. H.B.B. essaya de retrouver ses esprits mais sa tête le faisait terriblement souffrir. Un espèce de marteau-piqueur s’enfonçait sans répit dans son cerveau, et ce fut au prix d’un réel effort qu’il put ouvrir les yeux. L’image de Sagarra penché sur lui devint nette. Son premier réflexe fut de tâter son crâne, croyant le trouver défoncé.

— Vous avez seulement été assommé, le rassura Enrique.

— Assommé ! Mais on m’a tiré dessus…

— Sans aucun doute, mais votre agresseur a visé un peu haut, ricana-t-il, il a sectionné le cordon qui retenait le tableau pendu juste au-dessus de votre tête. Évidemment, une toile de deux mètres sur quatre, plus son cadre, cela vous assommerait un bœuf…

Terrassé par Napoléon ! Hubert fut pris d’un fou rire, pas mécontent d’être encore en vie. Une de ses ultimes victoires, en quelque sorte !

— Humm, grommela son compagnon, entre compatriotes, vous pourriez vous soutenir. Du coup votre lascar s’est enfui par une fenêtre du premier étage. Avez-vous eu le temps de le voir ?

— Absolument pas.

Sagarra releva Hubert et jeta un coup d’œil compatissant à la bosse de la taille d’un œuf de pigeon qui se formait sur l’arrière du crâne de l’Américain.

— J’ai trouvé quelques petites choses intéressantes dans le salon pendant que vous reviviez Waterloo, lui dit-il en le précédant dans l’escalier. À défaut d’être arrivé à temps pour choper votre oiseau de malheur !

— Que pouvait-il bien faire ici ? Il ne nous attendait pas c’est évident…

— Je crois qu’il venait récupérer ceci.

Et Sagarra tendit sa découverte.

— Votre jolie veuve était sur écoute. Je parie qu’on va en trouver dans chaque pièce et sur tous les téléphones.

— Cet homme était venu les récupérer et il a commencé par le premier étage. J’ai dû le déranger en plein travail.

Hubert et Enrique décidèrent d’inspecter les chambres. Ils remontèrent, leurs lampes à la main et balayèrent le palier de leurs faisceaux. La fenêtre était ouverte. Hubert s’y pencha et vérifia qu’un homme sportif pouvait bien sauter cette hauteur. Il se recula et en refermant la croisée aperçut sur ses mains une tache d’un rouge sombre.

— Regardez, je l’ai blessé. Le rebord de la fenêtre est plein de sang.

Ils ouvrirent tour à tour chacune des portes palières, inspectant toutes les chambres et les salles de bains. Plus aucune trace d’écoute, mais de nombreux détails – tiroirs mal fermés, livres déplacés, placards chamboulés – indiquaient une fouille systématique.

— Notre inconnu a eu la même idée que moi, remarqua Hubert. Il cherchait quelque chose.

— Mais apparemment sans résultat.

— Il nous reste le rez-de-chaussée. J’opte pour le salon.

— Eh bien, je vous rassure tout de suite : il n’y a rien derrière les tableaux, ni dans la bibliothèque.

— Nous avons la nuit devant nous, nous finirons bien par trouver.

Hubert retourna dans la salle de bains des Wolff et fit couler l’eau froide un instant, puis appliqua une serviette mouillée en compresse sur sa bosse. Il fouilla dans la pharmacie murale et prit deux comprimés d’aspirine qu’il fit dissoudre dans un peu d’eau, au fond d’un verre à dents, pour en accentuer l’effet.

— Vous avez dîné, bien sûr ? s’enquit Enrique d’un ton doucereux.

— Bien sûr, pourquoi ?

— C’est surprenant, je sais, mais n’ayant rien avalé depuis ce matin, j’ai faim. Désolé de vous importuner avec ces questions triviales.

Hubert se mit à rire.

— Allons à la cuisine. Avec un peu de chance la domestique de Mme Wolff dans sa précipitation n’aura peut-être pas jeté toutes les boîtes de conserve ou de gâteaux secs.

— Gâteaux secs, vous avez dit gâteaux secs ? saliva Enrique.

Il se rua dans l’escalier.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath regardait avec intérêt la bibliothèque. Il prenait les livres un à un, les feuilletait puis les remettait en place après avoir palpé le fond des étagères. D’après lui les lectures d’un individu étaient révélatrices de son caractère. Erich Wolff n’avait pas dû être un intellectuel virulent et ses goûts s’avéraient pour le moins éclectiques : des livres sur l’histoire de l’empire austro-hongrois ; le célèbre Mein Kampf ; l’édition allemande de Camus et celle intégrale des œuvres d’Agatha Christie ; de vieux bouquins poussiéreux reliés en cuir, ainsi qu’un missel, sans doute un héritage.

— Je n’ai rien trouvé d’intéressant, soupira Enrique en refermant le dernier tiroir du dernier des meubles qu’Hubert lui avait demandé de fouiller à nouveau.

Hubert le regardai avec une certaine perplexité.

— Il aimait le Führer et Agatha Christie, laissa-t-il tomber d’une voix étonnée.

— Dans l’ordre ou dans le désordre ?

— Et j’oubliais le missel ! C’était le genre « Tuez-vous les uns les autres, voici des armes ! » mais il cherchait le réconfort dans les Saintes Écritures…

— Il n’a pas été le seul mécréant à qui cela soit arrivé… Ça me rappelle notre voyage en Écosse : la jeune fille dans le train qui m’avait vendu sa brochure de citations bibliques (5) !

— Vous en aviez bien besoin, souligna Hubert.

— « Il n’y a point de juste, pas même un seul », psalmodia Enrique.

Hubert prit machinalement le missel et le feuilleta à nouveau. Enrique l’interpella :

— Il me reste les tapis à soulever. Si j’ai bonne mémoire c’était : « Romains, 2.15 ».

Hubert haussa un sourcil et jeta un coup d’œil à son compagnon, qui, à quatre pattes entreprenait de rouler les tapis.

— Non, je me trompe, reprit Enrique avec le plus grand sérieux. « Il n’y a point de juste, pas même un seul », c’est : « Romains, 3.10 ».

Hubert éclata de rire.

— Pour un athée, vous êtes impayable !

— Et imbattable, répliqua le petit Espagnol en lui désignant une trappe dans le plancher, que le tapis avait dissimulée à leur regard.

Hubert l’aida à la soulever. Un coffre-fort apparut.

— Merde alors, susurra Sagarra, avec un modèle comme celui-ci, on en a pour quelques heures avant de lui ouvrir le ventre !

Hubert vérifia sa montre : deux heures et quart du matin. Il n’y avait plus de temps à perdre s’ils voulaient quitter cette maison avant l’aube.

— Eh bien, mon cher, à vous de jouer.

Et il ajouta, taquin :

— Dieu est avec vous !

Enrique bougonna.

— Ouais : « Je ne crains aucun mal, car Tu es avec moi », je le connais ce psaume.

Hubert resta figé. Où avait-il entendu cette phrase ? Qui l’avait prononcée ? Ou tout au moins une très semblable… Brusquement, tout lui revint en mémoire. Cet après-midi, ici même, lorsqu’il était venu interroger Mme Wolff. Il avait lu à voix haute la lettre d’adieu de son mari et la dernière phrase était celle-ci. Il tira la photocopie de sa poche et vérifia.

— Enrique, arrêtez-vous un instant et écoutez ça !

Il lui relut le passage.

— Imaginez, reprit-il, qu’on l’ait forcé à écrire cette missive, et qu’il ait essayé d’y glisser un message pour sa femme…

— Une sorte de code, en somme. Peut-être pour ouvrir ce satané engin, dit-il en désignant le coffre enterré dans le sol.

— D’après vous, cette phrase est un psaume… Or il a un missel dans sa bibliothèque, ce qui est curieux tout de même pour un marchand d’armes.

Enrique s’était relevé et marmonnait d’un air concentré :

— « Je ne crains aucun mal » – on enlève le « chérie » du milieu – « car Tu es avec moi ». Aucun doute, c’est ça !

Il se mit à rire de contentement.

— Psaume 23… 23.4. J’en suis presque sûr. Vérifiez dans le missel.

Hubert le feuilleta pour la troisième fois.

— Voilà, psaume 23.4, page 78.

— 23, 4, 78. J’essaye. Je sens que c’est le tiercé gagnant ! s’esclaffa Enrique.

Le coffre n’opposa plus aucune résistance et s’ouvrit aussitôt révélant un imposant tas de dollars et un petit calepin posé bien en évidence au-dessus.

— Mon Dieu !

— Oui, remercions-le.

Hubert se saisit du carnet tandis que son compagnon s’amusait à compter les billets verts.

— Deux millions de dollars ! annonça-t-il, éberlué.

— Et sans aucun doute, beaucoup, beaucoup plus là-dedans, riposta l’Américain en agitant le calepin.

*
* *

Après une demi nuit réparatrice au Sacher Hotel, Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra s’étaient rendus Renngasse Strasse pour soumettre leur découverte à Joseph Reinold et pour lui demander un contact direct avec la Maison-Blanche. Lui seul avait une ligne codée au départ comme à l’arrivée à mettre à leur service.

Il était onze heures du matin et l’antenne de la C.I.A. bourdonnait d’une activité fébrile. Lorsque les deux hommes poussèrent la porte du bureau de Reinold, ce dernier ouvrait son deuxième paquet de Camel sans filtre de la matinée.

— Tss, tss, ce n’est pas sérieux, fit Hubert légèrement désapprobateur.

— Je suis trop vieux maintenant pour changer mes habitudes ! Alors, quoi de neuf ?

Le chef de station arborait un sourire amusé, il paraissait d’excellente humeur.

Hubert et Enrique s’assirent chacun dans un des vieux fauteuils en acajou, au cuir usé et coupé par endroits. Le reste de la pièce était à l’avenant : murs jaune pisseux, éclairés par deux fenêtres dont la peinture s’écaillait lamentablement ; le bureau disparaissait sous des dossiers aux chemises de toile bise auréolées de taches d’humidité, et les cendres, qui avaient débordé des cendriers rarement vidés, jonchaient des feuilles de papier éparses au-dessus de ce fatras. Une carpette élimée recouvrait le parquet disjoint, et une plante verte maladive, juchée sur un tabouret bancal, tentait vainement d’atteindre la lumière du jour que lui cachaient des classeurs de rangement poussiéreux.

L’occupant des lieux ne semblait guère plus avenant, avec sa maigreur affligeante et ses vêtements froissés, d’une propreté douteuse.

Hubert croisa ses longues jambes et entreprit de lui raconter les derniers faits : sa visite à Anna Wolff, la fouille de sa maison, plus tard dans la nuit, son agression, et pour terminer, la découverte du carnet.

— Une nuit bien agitée à ce que je vois mais payante ! approuva Reinold.

— Et qui m’a amené à certaines conclusions, reprit Hubert.

Il lui expliqua qu’il était convaincu de l’assassinat de Wolff, et avait maintenant la certitude qu’on avait forcé le marchand d’armes à écrire une lettre d’adieu avant de le tuer. Erich Wolff se sachant perdu, avait pris le risque de coder un message pour sa femme, dans l’espoir que celle-ci le déchiffrerait. Or Anna ayant toujours été tenue à l’écart des agissements de son mari, n’avait songé qu’à se sauver, sans chercher à comprendre.

Reinold était tout excité à présent :

— Le ou les assassins de Wolff avait placé cette femme sur écoute pensant qu’elle savait quelque chose. Sa naïveté lui a sauvé la vie.

— Oui, mais il y a un fait curieux, poursuivit Hubert. Ils ont forcément enregistré la conversation que j’ai eue avec Anna. Nos propos ne leur ont rien appris, je suis d’accord, à part mon existence ! Maintenant ils connaissent mon nom et mon intérêt pour la victime et la façon dont elle est décédée.

— Je vois. Monsieur Sagarra, voulez-vous une cigarette ?

Reinold tendit son paquet à Enrique qui en prit une et l’alluma. Pendant quelques instants le silence s’installa entre les trois hommes. Les fenêtres entrouvertes, aux carreaux rendus opaques par la crasse, laissaient entrer l’air chaud et poussiéreux de la ville. Des rumeurs indistinctes montaient de la Renngasse Strasse, ponctuées de coups de klaxon et de cris d’enfants.

Hubert reprit :

— Je suis persuadé qu’ils resteront dans l’ombre. Ils jugent que nous ne possédons aucune preuve valable que Wolff et Hugo Wessel aient été tués. Mon agresseur n’a pas vraiment cherché à me descendre, et il s’est enfui. Apparemment il n’avait d’autre consigne que d’enlever les écoutes et de fouiller la maison. Maintenant, ils ne bougeront plus.

Enrique l’interrompit :

— Il nous reste le carnet, et là, nous avons une sérieuse longueur d’avance.

— Ce calepin présente deux facettes, dont une reste obscure, expliqua Hubert. Wolff y notait la liste des matériels d’armements qu’il vendait, avec en face, des dates de ventes et d’achats. Nous avons droit aux avions, tanks, missiles, etc. Puis très récemment, il note deux composants très intéressants : PU 239 et U 235, suivis de noms et de coordonnées codées.

Reinold cilla. Il écrasa sa cigarette avec violence et dit :

— Merde ! De l’uranium et du plutonium…

— Oui, de quoi aider quelques nations fanatiques à fabriquer la bombe. Il nous faut absolument déchiffrer le code !

— Et vite, répondit Reinold. Ce n’est pas un problème, nous avons une spécialiste du chiffre, miss Iris Bauer. Une jeune femme remarquable, très compétente. De père américain et de mère autrichienne, elle est bilingue de naissance.

— Qu’elle s’y mette à l’instant. À quelle heure est prévu mon contact avec Washington ?

— À quatorze heures. Je vous invite à déjeuner en attendant. Un de nos bureaux a été transformé en salle à manger pour le personnel. Vers une heure, nous y serons seuls et tranquilles. Je ferai apporter du petit restaurant d’en bas, un goulasch à la sicule et des strudels aux cerises, le tout arrosé d’un Riesling de Nussberg bien frais.

Les yeux d’Enrique brillèrent à l’énoncé du menu. Hubert contint un sourire et s’empressa d’accepter.

Reinold les emmena aussitôt dans la salle du chiffre, il poussa la porte et annonça :

— Messieurs Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra, mademoiselle Iris Bauer.

Reinold frétillait comme un gardon en présentant sa collaboratrice si remarquable et efficace.

« Remarquable dans son travail, je n’en doute pas, songea Hubert, mais Dieu qu’elle est laide ! »

« Inodore, incolore et insipide », pensait Enrique de son côté.

Cette jeune femme blondasse n’avait jamais dû avoir une idée bien nette de ce qui l’avantageait. Les cheveux pendaient en paquets et lui mangeaient la moitié du visage, l’autre moitié demeurait cachée par d’affreuses lunettes rondes à l’épaisse monture d’écaille. Elle se leva d’un air faussement décontracté et vint leur serrer la main.

Sa grande jupe large à volants tombait sur ses chevilles, et un gigantesque pull informe complétait ce style « hippie attardée » si peu seyant.
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Iris Bauer entra dans le bureau de son patron d’un pas traînant, la tête baissée. Elle paraissait rongée de timidité, mais ses yeux inquisiteurs détaillaient par en dessous Hubert Bonisseur de la Bath. Ce dernier s’en amusa intérieurement et lui adressa un sourire qui se voulait rassurant et plein de charme.

Inconsciemment la jeune femme se redressa et son regard d’un bleu-gris velouté, sans aucun doute ce qu’elle avait de plus remarquable, eut une petite lueur malicieuse.

— Herr Reinold, dit-elle, voici ce que vous m’avez demandé. Ce n’était pas très difficile, il avait utilisé un code assez primaire. Il y a deux noms et une date…

Reinold se rengorgea comme un paon.

— Je vous l’avais bien dit, cette petite est une perle !

Iris Bauer esquissa un pâle sourire, posa la feuille sur le bureau et se retira gauchement, tout en jetant un ultime regard au bel Américain.

Hubert se saisit du papier et lut à voix haute :

— S. Walker – Chioggia – 13.10 –

Enrique Sagarra qui, jusque-là, n’avait pas dit un mot, laissa tomber :

— Il est deux heures moins le quart. Nous avons un quart d’heure pour trouver avant que la communication avec le général ne soit établie.

— Qui est S. Walker ? Ce nom vous dit-il quelque chose ? demanda Hubert.

— C’est un nom de famille assez répandu… estima Reinold.

— Moi, je préfère m’occuper des choses faciles, ricana Enrique. Nous sommes le 11 octobre, donc je suppose que le 13.10 est la date de livraison : dans deux jours !

Hubert ne put s’empêcher de sourire :

— Si les petits cochons ne vous mangent pas, nous pouvons attendre beaucoup de vous…

Puis il reprit son sérieux.

— Nous avons une sacrée veine que cette fichue livraison n’ait pas déjà eu lieu. Je n’arrive pas à y croire. Et, elle est prévue en Italie, à Chioggia… Curieux.

— Oui, pourquoi l’Italie ? demanda Reinold, perplexe.

— Chioggia est un grand port près de Venise. Le port le plus proche de l’Autriche ; de là, ils peuvent acheminer la cargaison vers un nombre incalculable de destinations… Il nous faut absolument retrouver ce S. Walker ! Ce sera votre travail, Reinold.

L’interpellé acquiesça d’un hochement de tête, préoccupé qu’il était de retrouver les photos de l’enterrement de Wolff dans le fouillis qui encombrait son bureau. Il fit tomber deux ou trois dossiers, vida sur le tapis un des cendriers, et, tout en jurant entre ses dents, finit par trouver ce qu’il cherchait sous une pile de papiers. Il les tendit à Hubert.

— Je connais une personne qui pourra vous aider. Vous avez parlé de bottin mondain, hier ; cela m’a donné une idée : Tatiana von Roth. C’est une femme merveilleuse, une grande dame, si vous voyez ce que je veux dire… Elle connaît le « Tout-Vienne », et est dotée de surcroît d’une mémoire prodigieuse !

— Comment la connaissez-vous ? questionna Hubert, un peu surpris.

— Elle aime mener une vie excitante, trépidante ; or la plupart du temps elle s’ennuie. Aussi a-t-elle accepté de nous tenir au courant des potins de la haute société, des derniers bruits de couloirs ministériels, etc. Elle a ses entrées partout.

— Et vous la rémunérez ?

— Ah non ! C’est une femme richissime. C’est le goût du risque, de l’aventure qui la pousse, lié aussi à ses sympathies politiques.

— Je vois.

— Lorsqu’elle ne court pas les premières, les bals, les grands dîners, elle passe ses soirées au casino. Ce soir, elle y sera. Je vous y retrouverai à 9 heures et je vous la présenterai… Après, à vous de jouer.

*
* *

Le carillon de l’église Sainte-Marie du Rivage, quelques pâtés de maisons plus loin, sonna deux heures, couvrant un instant la voix du général Virgil Standford à l’autre bout du fil. Hubert se boucha une oreille.

— J’avais donc raison, reprit le général. L’affaire Wolff est grave parce qu’elle touche au nucléaire. Il faut absolument savoir s’il a été en mesure de fournir la matière première d’une bombe A. Je ne vous cache pas notre inquiétude ! Et quand le Pentagone saura ça…

— Nous allons accélérer les recherches, monsieur.

— Vous avez carte blanche et moyens illimités ! Que Reinold bouge son cul ! Il n’est pas payé pour mener des enquêtes sur les programmes futurs du Staatsoper, leur fichu Opéra national ! beugla Standford.

Il reprit bruyamment sa respiration :

— Quant à vous, marchez sur des œufs ! N’oubliez pas que vous êtes dans un pays neutre. Depuis le traité d’État signé au Belvédère le 15 mai 1955, l’Autriche a obligation de rester neutre. Pas question d’impliquer de près ou de loin le gouvernement…

— Vous supposez que Wolff a pu travailler pour une personne restant dans l’ombre, plutôt que pour des services ennemis ? s’enquit Hubert.

— À vous de le découvrir. Et trouvez-moi la destination de cette livraison, et vite ! Partez demain pour Venise. Notre antenne locale, Luigi Oggio, aura été prévenu et se sera renseigné.

— D’ici là, dit Hubert, j’aurai de plus amples renseignements. Dire que beaucoup de pourparlers américano-soviétiques sur la limitation des armements ont eu lieu à Vienne ! Un comble !

— L’Agence Internationale de l’Énergie Atomique, l’A.I.E.A. y a son siège, et cela n’empêche pas que ses contrôles ne visent que les « déclarés ». La prolifération des centrales produisant l’atome « civil » ne les aide pas. L’atome « pacifique » est un mythe. Tout le monde le sait ! Aucun des membres du traité de non-prolifération n’a su interdire la vente de matériel lié à l’enrichissement ou au retraitement de l’uranium et du plutonium. C’est bien le drame !

— Je sais, dit Hubert. Il n’y a qu’à prendre l’exemple de l’Euratom, qui faisait figure d’ange gardien de l’atome européen et qui est soupçonné de complicité de trafic sur le marché mondial de l’uranium. À Francfort, la Société Nukem, un des principaux fabricants européens de combustible nucléaire a été fermée pour abus de swaps (6) ! Nukem a accepté entre autres, un swap qui permettait de changer d’origine de l’uranium australien pour l’envoyer chez nous aux States, où on l’enrichirait à 93 % ; or au-dessus de 20 %, tout le monde sait qu’il y a des implications militaires. L’affaire Wolff a dû avoir pour départ un swap de ce genre.

— On enrichit à 100 % de l’uranium 238 et on a de l’uranium 235. Il en faut quinze kilos environ pour une bombe A et huit de plutonium, en gros !

Virgil Standford marqua un silence, puis d’un ton grave et pénétré, conclut :

— Il y a pas mal d’excités dans le monde qui aimeraient avoir la bombe, et pas dans un but dissuasif, mais comme moyen d’attaque ! Vous imaginez la suite…

Il se racla la gorge pour masquer son émotion.

— Je compte sur vous, Hubert. Il y va de la sécurité du monde !

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra se séparèrent dans le hall du Sacher Hotel, après avoir pris un verre ensemble au bar. Enrique se dirigea vers la salle à manger, bien décidé à goûter la spécialité de l’hôtel : la Sachertorte, un gâteau au chocolat fourré d’abricots. En mission, il avait trop souvent souffert de l’absence de talent culinaire de certains pays pour ne pas manquer d’apprécier la cuisine autrichienne. Et puis cette soirée s’annonçait calme et sans but précis. Peut-être plus tard, irait-il traîner dans les cafés si réputés de la vieille ville, dans l’espoir de trouver une Autrichienne compréhensive.

Hubert, lui, monta directement dans sa chambre. Il avait décidé de s’octroyer un court repos avant de sortir. Il se déshabilla et s’allongea sur son lit, il avait l’étonnante faculté de s’endormir immédiatement et de se réveiller à l’heure choisie.

Il sombra donc dans un doux sommeil réparateur où un Reinold, plus vieux et complètement desséché, luttait contre l’envahissement de son bureau par des hordes de dossiers déchaînés. À genoux, dans un coin entre une fenêtre et un classeur métallique, il se protégeait tant bien que mal le visage de ses deux bras, étouffant déjà sous la paperasse, appelant sa chère Iris à l’aide d’une voix mourante.

La sonnerie du téléphone, en tirant Hubert de son rêve, sauva in extremis ce pauvre Reinold.

H.B.B. alluma la lampe de chevet et regarda sa montre : un peu plus de vingt heures. Il décrocha le combiné et le réceptionniste l’avisa qu’une jeune femme, dans le hall, désirait lui parler.

Un peu étonné, Hubert lui répondit :

— Passez-la-moi.

— Monsieur de la Bath ? C’est Iris Bauer…

La surprise se peignit sur les traits burinés de prince pirate de l’Américain.

— Rien de grave, j’espère ?

— Non, absolument pas, assura-t-elle aussitôt.

— Vous avez trouvé un nouvel indice ? demanda-t-il, plein d’intérêt.

— Oh non, bredouilla-t-elle un peu gênée. Je vous ai tout dit. Non, je pensais que…

— Oui ?

— Eh bien, je supposais que vous seriez content si… Enfin, je me proposais de vous emmener dans nos vieux cafés si pittoresques. C’est le siège de la vie nocturne, ici, vous savez ?

— Oui, je suis au courant. Je connais bien Vienne.

Hubert était sidéré et il se demanda si Iris était aussi timide qu’il avait bien voulu le croire. Une idée germa dans son esprit et il résolut de jouer un bon tour à Sagarra.

— Je suis absolument désolé, continua-t-il, mais j’ai déjà un rendez-vous ce soir.

C’est vraiment très gentil de votre part d’avoir pensé à…

— Oh, ce n’est rien, coupa-t-elle. Je ne vais pas vous déranger plus longtemps.

— Vous ne me dérangez pas, Iris. Mais j’ai une idée ! Auriez-vous l’amabilité de garder votre offre pour mon associé, Enrique Sagarra ? Il a dû finir de dîner et doit se sentir très seul…

— Bien sûr. Avec le plus grand plaisir !

La jeune femme semblait avoir retrouvé son assurance.

— Ne bougez pas. Je le préviens et il vous rejoint en bas dans un moment.

Hubert raccrocha et se mit à fredonner Only You en demandant la chambre de son ami.

— Enrique ? Hubert…

— Vous n’êtes pas encore parti ?

— Cela ne saurait tarder. Mais je me préoccupais de votre soirée.

— Je suis un grand garçon maintenant, je crois que je vais m’en sortir seul !

— Je vous ai trouvé une charmante compagne qui est prête à faire tous les cafés viennois avec vous.

— Épatant ! J’y cours…

— Elle vous attend à la réception.

— J’y serai dans un quart d’heure, vingt minutes. Le temps de me changer. Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-il joyeusement.

— Iris Bauer ! répondit Hubert en riant.

Il raccrocha promptement pour ne pas entendre le flot d’imprécations qui résonnait déjà dans le combiné.

Il était huit heures trente et il devait se dépêcher de prendre sa douche et d’enfiler son smoking s’il voulait être à l’heure au casino.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath en sortant de l’ascenseur, regarda machinalement dans le vaste hall. Il ne vit ni Enrique, ni Iris.

Une femme assez belle, aux cheveux relevés en un chignon-banane, vêtue d’un tailleur noir moulant à l’échancrure suggestive, attira son regard. Elle eut une petite lueur amusée au fond des yeux et Hubert se demanda un bref instant s’il la connaissait. Mais la jeune femme sembla brusquement se désintéresser de lui.

Hubert pressa le pas et quitta l’hôtel.

La nuit commençait de tomber. La ville se parait de milliers de lumières scintillantes. L’Américain marcha dans Philarmonikerstrasse en longeant l’arrière de l’Opéra jusqu’à la première rue transversale, la Kärtnerstrasse ; puis il s’enfonça dans la foule des Viennois qui déambulaient nonchalamment le long de cette élégante artère. Il atteignit ainsi, quelques minutes plus tard, le palais Esterhäzy qui abritait le casino.

Reinold l’attendait. Ils s’acquittèrent des 170 schillings de droit d’entrée et pénétrèrent dans la vaste salle.

Hubert aimait assez l’atmosphère élégante et enfiévrée qui y régnait. Il proposa à son compagnon de se rendre au bar d’où ils pourraient surveiller les tables de jeu. Après avoir louvoyé entre les groupes de joueurs, ils s’installèrent confortablement et commandèrent une bouteille de champagne Krugg.

Reinold soupira :

— Je ne la vois pas. Mais il n’est que 9 heures, sans doute ne tardera-t-elle pas.

Hubert leva discrètement son verre.

— À la réussite de ma mission, murmura-t-il.

— Nous allons mettre tout en œuvre pour vous aider. J’ai d’ailleurs une bonne nouvelle. Nous avons réussi à localiser plusieurs S. Walker. Mais un tout particulièrement nous semble intéressant. Un certain Sigmund Walker, un type important dans les services des douanes. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est qu’il est parti en voyage, et en Italie, semble-t-il. Nous aurons de plus amples informations demain matin ainsi que sa photo.

— Demain matin, je m’envole pour Venise. Il n’y a pas de temps à perdre.

— J’enverrai tout à Luigi Oggio, par téléfax.

Hubert, à cet instant précis, remarqua un léger remue-ménage à l’entrée. Une femme venait d’apparaître. Plusieurs personnes s’écartèrent pour la laisser passer et un silence relatif se fit.

Reinold la vit à son tour et murmura :

— C’est elle !

Hubert était déjà sous le choc. Jamais il n’avait vu femme plus belle. Il émanait d’elle une telle personnalité, un tel magnétisme que tous les hommes n’avaient d’yeux que pour elle.

— Rita Hayworth jeune, n’est-ce pas ? lui chuchota Reinold à l’oreille.

Hubert hocha la tête, le souffle coupé. La comtesse avança vers une des tables de jeu d’un pas gracieux, sa splendide chevelure auburn ondulant sur ses épaules nues, mises en valeur par une robe du soir en faille noire, au bustier plissé et dont la jupe tombait en bouillonnés. De longs gants noirs complétaient l’ensemble.

Deux hommes se levèrent avec empressement et la saluèrent. Elle leur tendit une main languide. Ils lui dirent quelques mots qu’Hubert ne put entendre mais qui provoquèrent chez elle un rire clair et triomphant.

Hubert ressentit aussitôt une envie de meurtre à l’encontre de ces hommes. Il porta son verre de champagne à ses lèvres et but quelques gorgées pour se calmer. « Mon vieux, ressaisis-toi. Le travail d’abord, pas question dans une affaire aussi grave de se laisser aller à des sentiments passionnés ! »

La jeune femme s’était assise et s’apprêtait à jouer à la roulette. Elle sortit de son petit sac du soir un tas de jetons qu’elle disposa devant elle. Au-dessus de la table, les lampes suspendues, aux abat-jour en tissu jaune plissé, éclairaient son teint de lis et donnaient un éclat singulier à son collier d’émeraudes choisi à dessein pour mettre en valeur le vert exceptionnel de ses iris.

Reinold se leva et, suivi d’Hubert, alla présenter ses hommages à la comtesse von Roth.

Celle-ci les accueillit avec un sourire lumineux et, après qu’Hubert lui eut été présenté, complimenta l’Autrichien sur ses relations américaines.

Hubert ne pouvait la quitter des yeux, et elle parut s’en amuser.

— Vous allez me porter bonheur, donnez-moi un chiffre, dit-elle de sa voix légèrement rauque.

— 17, proposa Hubert.

Elle poussa une pile de jetons vers le croupier pour qu’il la dépose sur le chiffre indiqué.

— Les jeux sont faits, rien ne va plus !

La boule se mit à tourner follement, sautant, rebondissant, puis elle se calma pour finir par s’immobiliser sur le 17.

— Oui ! apprécia Tatiana von Roth.

Ses yeux brillaient de joie, telle une enfant. Elle ramassa sa mise multipliée par 36, ce qui faisait une belle somme, et se tourna vers Hubert.

— Tout ceci m’a donné soif ! J’accepterai volontiers une coupe de champagne.

Hubert en profita pour l’inviter à sa table.

— Nous y serons tout à fait tranquilles.

— Et vous pourrez me parler… insinua-t-elle avec une pointe d’amusement dans la voix.

La comtesse von Roth apprécia le choix du champagne et se laissa glisser dans un fauteuil, tandis que Reinold prenait congé, prétextant femme et enfants.

— Vous avez un problème, paraît-il ? Je ne tiens pas à le connaître en détail, mais si je peux vous aider dans la limite de mes capacités, je le ferai bien volontiers.

Hubert sortit les photos de la poche de son smoking et les lui tendit.

— Connaîtriez-vous certains de ces hommes ?

La jeune femme regarda les clichés un à un avec une extrême attention, puis se mit à rire.

— Vous remarquerez que pas mal de personnes sont difficilement identifiables. Elles tournent la tête, ont un chapeau très enfoncé, sont à demi cachées par d’autres. Je pense que le photographe n’a pas été assez discret. Mais ce qui m’amuse, c’est de constater qu’un de mes amis assistait à ces obsèques.

— Et alors ? Est-ce un homme au-dessus de tout soupçon ?

— Mark ? À vrai dire non. Mark Kramer est un buveur invétéré, un coureur de jupons notoire, et j’en passe ! Ce qui me fait rire c’est de le voir à un enterrement. Je pense que c’est bien le dernier que l’on s’attendrait à rencontrer dans ce genre de circonstance.

— Vraiment ?

Hubert commençait à être intéressé.

— Le baron Kramer, puisque baron il est – bien que je doute fort de l’authenticité de son titre – est propriétaire de la célèbre pâtisserie Kammel sur la Michaeler Platz.

— Je connais. La pâtisserie « impériale et royale » depuis 1880 et quelques…

— C’est cela. La Kammel’s söhne K.U.K. Hozuckerbäker. Mais elle fut fondée en 1786 ! Elle a été rachetée il y a dix ans par Mark Kramer après la mort de la dernière héritière Kammel.

— Comment le baron et vous êtes-vous devenus amis ? Par quel concours de circonstances ?

— Cela s’est fait le plus naturellement du monde. Ce monsieur fréquente toute la « schickeria » autrichienne, fût-ce par ses maîtresses : comtesses, duchesses, actrices et riches héritières. Il s’est marié cinq fois.

— Quelle persévérance !

— N’est-ce pas ? Je n’ai, pour ma part, été mariée qu’une fois.

— Divorcée ?

— Non, mon mari s’est tué dans un accident de voiture, il y a quelques années… Je préfère ne pas en parler. Aussi revenons à notre cher baron. Le voici sur les photos.

Elle lui désigna un homme d’une cinquantaine d’années, gras, le crâne dégarni, la mine peu avenante, le regard fuyant.

— J’aimerais beaucoup faire sa connaissance. Pourriez-vous m’aider ?

Elle rejeta ses cheveux en arrière d’un très joli mouvement de tête et parut réfléchir.

— Il donne une soirée jeudi dans son château de Gumpoldskirchen. Voulez-vous être mon cavalier pour l’occasion ?

— Ce sera avec joie. Le 13 au soir, donc… J’essayerai d’être là à tout prix… N’y a-t-il pas moyen de le rencontrer avant ?

— Hélas non, il est à Venise pour l’instant.
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Sigmund Walker était au bar du Danielli, juché sur un des hauts tabourets face au barman qui lui servait son troisième scotch de la soirée. Sigmund Walker n’était pas mécontent de lui. Il jeta un coup d’œil à la silhouette trapue qui se reflétait dans la glace du bar, celle d’un homme brun, au visage rond légèrement bouffi et qui commençait à ressentir les premiers effets de l’alcool. Mais il s’en moquait. Il avait correctement rempli son contrat et il pouvait bien s’octroyer une petite récompense, fêter les superbes liasses de dollars qui remplissaient l’attaché-case à côté de lui. Il savait qu’il aurait dû déposer cet argent dans un des coffres de l’hôtel jusqu’au lendemain. Mais le savoir à portée de sa main le rassurait.

Il essaya de distinguer, au travers des fenêtres, l’église de la Salute en face, de l’autre côté du Grand Canal. Peine perdue, la pluie qui s’abattait en gigantesques bourrasques poussées par des rafales de vent, brouillait la vue. Lui qui avait imaginé Venise inondée de soleil, comme sur les cartes postales, était déçu.

Il reposa son verre brutalement et le barman lui jeta un regard méprisant. Un peu gêné, il se leva et, non sans difficulté, essaya de quitter le bar « Dandolo » le plus dignement possible.

Il eut envie d’une grande bouffée d’air frais et décida de marcher jusqu’à la place Saint-Marc, à quelques dizaines de mètres de là. Il sortit de l’hôtel en saluant d’un petit signe de tête le chasseur. À peine dehors, il offrit son visage au vent du sud chargé de pluie, et respira profondément.

La nuit était tombée. Quelques lumières brillaient sur San Giorgio Maggiore. Il distingua à gauche le phare d’un motoscafo qui revenait du Lido en suivant la ligne éclairée des balises. Un peu plus loin à droite, un bataillon de gondoles vides dansait bruyamment sur les eaux agitées du bassin.

Cette image de Venise eût semblé plutôt insolite et romantique à n’importe quel étranger, mais Sigmund Walker n’ayant pas une once d’imagination, la trouva tout bonnement sinistre.

Les dalles du quai étaient inondées par les vagues. Poussée par le sirocco, la mer n’allait pas tarder – dès la prochaine marée – à envahir la ville.

Sigmund Walker tourna à droite et longea le Palais des Doges. L’endroit était désert, battu par le vent. De lourds nuages noirs couraient bas sur la ville.

Il frissonna, glacé jusqu’aux os. L’humidité imprégnait son imperméable, et ses chaussures prenaient l’eau. Les effets de l’alcool commençaient à se dissiper et il pressa le pas vers la basilique Saint-Marc. Les inévitables pigeons, désorientés par le mauvais temps, avaient trouvé refuge sur les toits et sur le campanile.

Il eut soudain le sentiment qu’il était suivi. Instinctivement, il serra son attaché-case et observa la place. Elle était déserte. Aucun habitant de Venise n’aurait affronté un temps pareil.

Complètement dégrisé, Walker réalisa qu’il avait commis une folie en s’aventurant ainsi, la nuit, seul dans la ville, avec une telle somme au bout du bras. Il décida de rentrer au plus vite. Ses pas résonnaient sur les dalles trempées. Il atteignit le quai et tourna sur sa gauche le long du Palais des Doges. Dans moins d’une minute il serait arrivé, et retrouverait la quiétude rassurante du Danielli.

Il devina, plutôt qu’il ne vit, l’homme qui, soudain, avait bougé dans l’obscurité, sous un porche. Pour se protéger, il bondit sur le côté, derrière une colonne. Une balle siffla à son oreille. Terrorisé, claquant des dents, Walker ne savait plus que faire : partir en courant vers la place et trouver refuge dans le passage de la Mercerie, ou essayer d’atteindre le Danielli malgré son agresseur qui lui en barrait l’accès ?

Une rafale de vent lui envoya la pluie dans le visage. Walker remonta le col de son imperméable et opta pour courir en zigzag jusqu’à son hôtel. Il prit son élan.

La balle le faucha au bout de cinq mètres. Il vacilla, serra convulsivement son précieux attaché-case, essayant d’aspirer un peu d’air. Puis il tomba d’un seul bloc en travers du quai.

Ses yeux grands ouverts semblaient fixer le ciel d’encre.

Le moteur d’un motoscafo gronda quelque part couvrant le bruit des vagues qui heurtaient durement les quais. L’homme sortit de l’ombre du palais et se dirigea en boitillant vers le cadavre. Tout était toujours aussi désert et venteux. Il s’agenouilla, faisant craquer le cuir de ses bottes cavalières, et délesta Sigmund Walker de son attaché-case.

*
* *

Enrique Sagarra avait pris sa douche en maudissant Hubert. « Mais qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour mériter un chef de mission pareil ! Dans quel coup tordu m’a-t-il encore fourré ? » gémissait-il.

Il s’habilla à contrecœur, essaya devant la glace de la salle de bains de discipliner sa mèche folle, sans grand résultat.

Après tout, il en avait vu d’autres… S’il devait se souvenir de toutes les filles avec lesquelles il était sorti, il pourrait écrire des mémoires plus longs que À la recherche du temps perdu ! Et son temps à lui n’avait pas toujours été perdu…

Loin de là.

Par exemple la grande rousse qu’il avait connue en Irlande, avec son père qui était… Non, la mieux sans conteste était celle qu’il avait rencontrée en Espagne : quel tempérament !

Son esprit revint brutalement à miss Bauer. Pas très appétissante, cette petite.

Mais après tout, fagotée comme elle l’était, Enrique risquait de ne pas s’en faire une idée très juste. D’ailleurs, il avait connu des cas plus critiques… La fille avec son œil de verre ! Et puis celle qui était morte d’une crise cardiaque pendant qu’il lui faisait l’amour !

Oui, il en avait vu d’autres dans sa chienne de vie…

Ravigoté par ses souvenirs, il descendit dans le hall de l’hôtel, prêt au sacrifice. Il jeta un coup d’œil alentour : pas de miss Bauer. Un peu étonné, il s’avança et ne vit qu’une femme seule, assise dans un fauteuil et qui semblait attendre quelqu’un. Jolie femme d’ailleurs, vêtue d’un tailleur noir extrêmement moulant avec un décolleté à vous couper le souffle, et des cheveux blonds relevés en chignon. Pour celle-là, Enrique se serait fait damner sans sourciller. Mais voilà… Il fit demi-tour dans l’intention d’aller inspecter le bar, lorsqu’une main se posa doucement sur son épaule.

— Enrique, vous ne m’avez pas reconnue ?

Iris Bauer se tenait devant lui, et Sagarra se demanda s’il avait bien toute sa tête. Ce n’était pas la miss Bauer qu’il avait connue, la fille qui portait ses cheveux emmêlés dans le visage et d’horribles lunettes, celle qui traînait des pieds accoutrée en hippie. Non, celle qu’il avait devant les yeux était la jeune femme sexy, en tailleur noir, du hall.

Il se mit à bégayer sous le coup de l’émotion :

— Mais, qu’a… qu’avez-vous fait de vos lunettes ?

Elle lui lança un regard étonné.

— Verres de contact.

Enrique se sentait plutôt idiot et il se mit à rire pour se donner une contenance.

— Suis-je bête ! C’est fou comme ces machins-là vous changent une femme…

Il se demanda si Hubert avait pu – de visu – apprécier le changement de look ; peut-être ne lui avait-il pas joué un si vilain tour, finalement. Mais il déchanta vite quand Iris lui dit :

— J’ai vu passer M. de la Bath, il y a dix minutes. Il semblait pressé et il ne m’a pas vue.

Un soupçon de regret dans la voix.

Enrique apprécia le comique de la situation. Hubert ne savait pas ce qu’il avait perdu ! Rirait bien qui rirait le dernier…

— Venez, jeune fille, ne restons pas là. La nuit est à nous.

*
* *

Enrique Sagarra s’éveilla le lendemain matin et put constater, à son grand soulagement, qu’il n’avait pas rêvé. Iris était toujours là, couchée en chien de fusil, son corps épousant étroitement les formes du sien. Il glissa une main en exploration et enserra un sein d’une forme et d’une taille parfaites pour un honnête homme.

Quelle fille étrange ! La veille, ils étaient partis en Jaguar faire la tournée des guinguettes, les « Heuriger », dans un village vinicole nommé Grinzing, non loin de Vienne. Ils s’étaient amusés comme des fous, visitant tous ces estaminets reconnaissables à leur botte de branches de pin accrochée à chaque entrée.

Le vin étant diablement bon, fruité et rafraîchissant, ils en avaient bu plus qu’ils n’auraient dû. Ils s’étaient aussi rassasiés à l’un des buffets servis dans le fond des salles : charcuterie, rôtis de porc, jambons fumés, bref tous les produits des fermes avoisinantes qu’ils avaient dégustés confortablement installés dans un de ces ravissants jardins attenants.

Enrique se souvenait d’avoir usé et abusé des pâtisseries sous l’œil amusé d’Iris qui n’y avait pas droit. Diabète, si sa mémoire était bonne. Puis il avaient commencé à flirter aux sons de vieux airs viennois joués par quelques musiciens qui déambulaient de table en table.

Vers une heure du matin, ils étaient rentrés à Vienne pour finir dans une des boîtes à la mode, le Tanzlokal dans Annagasse. Ils y avaient dansé jusqu’aux premières lueurs de l’aube, étroitement serrés l’un contre l’autre, se désirant et ne le cachant pas. Il leur avait semblé alors dans l’ordre des choses d’aller dormir ensemble au Sacher…

Iris bougea dans le lit pour apercevoir l’heure à sa montre sur la table de nuit.

— Ce n’est pas possible ! fit-elle à haute voix.

Elle voulut se lever, mais Enrique la retint.

— Il est presque huit heures du matin, supplia-t-elle. Je vais être en retard.

Enrique enflammé par le souvenir de cette courte nuit torride ne l’entendit pas de cette oreille.

Prête à défaillir, elle murmura tendrement :

— Mais vous avez mangé du lion, monsieur !

— Et je vais te dévorer, maintenant…

Elle réussit à rabattre le drap et à se dégager. Puis elle s’étira voluptueusement.

— Je suis morte ! se plaignit-elle. Enrique éclata de rire.

— Allez, file ! Nous remettrons ça cette nuit. Je ne crois pas que le boss rentre d’Italie avant demain soir…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath sortit de l’aéroport de Venise sous des trombes d’eau poussées par un vent du sud qui soufflait sans répit. Il décida de ne pas attendre le vaporetto qui assure la liaison avec la place Saint-Marc et de prendre un des motoscafi qui attendaient patiemment le client :

— San Zaccaria, au Danielli s’il vous plaît, lança-t-il au chauffeur.

Il avait retenu une chambre dans cet hôtel et y avait donné rendez-vous à Luigi Oggio, l’antenne locale italienne. Hubert espérait que Luigi avait pu récolter un maximum de renseignements pour leur faciliter la tâche. Il faudrait jouer serré s’ils voulaient faire échouer l’embarquement de Chioggia.

La vedette filait maintenant le long du Grand Canal entre les admirables façades des palais, églises, et somptueuses demeures baroques. Le tout noyé de gris, brouillé par la pluie. Ils passèrent le pont du Rialto puis très vite celui de l’Academia.

Hubert remonta machinalement le col de son imperméable. La différence de température avec Vienne se faisait sentir. Il demanda au chauffeur si ce mauvais temps durait depuis longtemps.

— Seulement depuis hier, monsieur, et cela ne persistera pas.

Hubert le soupçonna de vouloir remonter le moral des touristes.

Ils laissèrent l’église de la Salute à droite et arrivèrent dans le « Bacino » avec, à leur gauche, la célèbre place San Marco. L’hôtel Danielli se trouve un peu plus loin sur la Riva Degli Schiavoni, dans un palais du XIVe siècle à la façade ocre-rouge.

Hubert, comme chaque fois, le retrouva avec le même plaisir. Un petit mot laissé à la réception à son intention, lui signalait la présence de Luigi Oggio au bar le « Dandolo ». Il glissa une pièce à l’un des nombreux grooms qui se pressaient dans le hall, lui demandant d’aller prévenir l’Italien de son arrivée. Puis après avoir récupéré sa clé, il monta rapidement dans sa chambre.

Il n’eut pas longtemps à attendre. Quelques coups retentirent à sa porte. Les phrases de reconnaissance échangées, les deux hommes allumèrent alors la télévision et la radio, de quoi décourager toute écoute indiscrète. Puis ils s’installèrent confortablement devant un whisky qu’Hubert avait pris dans le frigo-bar.

— Alors ? demanda ce dernier.

Luigi Oggio était un bel homme, à la carrure impressionnante. Son visage aux traits réguliers inspirait la sympathie. Mais il prit brusquement une mine d’enterrement.

— On vous a donné de faux renseignements pour vous induire en erreur, c’est certain.

Hubert pâlit.

— Expliquez-vous.

— Lorsque le National Security Council hier m’a mis au courant de l’affaire, je me suis rendu aussitôt à Chioggia afin de glaner des tuyaux sur les bateaux à quai. Je connais quelqu’un de bien placé là-bas. Après quelques recherches, il m’a donné le nom du cargo : le Luccia, 1.200 tonnes et 75 mètres de long.

— Qu’embarquait-il ?

— Du matériel de transformation d’uranium.

— Vous voulez dire des transformateurs ?

— Exactement. J’ai fait vérifier. Tout est en règle… Je me suis même pointé discrètement sur le quai pour surveiller l’embarquement. La cargaison semble considérable, un nombre incalculable de caisses et containers.

— Et l’équipage ?

— Dix marins, le capitaine et deux femmes.

— Un contrôle ?

— Tout ce qu’il y a de sérieux. Quelqu’un du ministère des Affaires étrangères, représentant le ministre, un représentant du service des douanes : Herr Sigmund Walker…

— Comme le monde est petit !

Hubert voyait les morceaux du puzzle s’assembler et il ajouta :

— Il ne manque plus que le pâtissier…

— Pardon ?

— Un certain Mark Kramer, je vous expliquerai.

— Il y avait bien quelqu’un que je n’ai pu identifier, mais j’ai réussi à prendre des photos de tous ces loustics.

— Bien joué, vous êtes efficace.

Luigi Oggio sortit de la poche de sa gabardine des clichés qu’il tendit à son interlocuteur d’un air satisfait.

— Les voilà. À gauche, le gars du ministère, là, celui des douanes, et puis…

— Pas de doute, c’est Kramer !

— Vous pensez qu’il est derrière cette affaire ?

— Disons qu’il en est un des maillons importants.

Hubert regarda attentivement les photos. Il y avait un quatrième homme, de type asiatique, qui tenait un document. Il le désigna à Luigi.

— Qui est-ce ?

— Le représentant de Hong Kong, un inspecteur chinois nommé Sun Yat Dong.

— Le Luccia embarque pour Hong Kong ? demanda Hubert, abasourdi.

— Oui, il y avait un document officiel confirmant une commande de « transformateurs d’uranium ».

— Luigi, envoyez tout ça au général, qu’il fasse vérifier par la N.S.A.(7). Je pense que Hong Kong n’est qu’un « end users », c’est-à-dire un faux certificat de destination.

Hubert finit son scotch d’un trait et reprit :

— Eh bien allons-y. Je veux voir ça de plus près.

— Vous ne verrez rien. Je vous ai dit qu’il y avait eu maldonne. Le Luccia a pris la mer ce matin pendant que vous étiez dans l’avion. Aussi n’ai-je pu vous prévenir à temps.

Hubert était consterné. Ses adversaires avaient-ils avancé la date le sachant sur l’affaire, ou bien lui en avait-on donné une fausse pour qu’il arrive trop tard ? Dans ce dernier cas, Reinold était impliqué, lui seul sachant qu’il se rendait à Venise au matin du 12.

— Vous me semblez bien préoccupé…

— Oui, je ne le cache pas. Je n’ai plus qu’à rentrer à Vienne, c’est là-bas que je trouverai la clé de l’énigme.

Hubert jeta un dernier coup d’œil aux photos, les quatre hommes discutant devant le cargo et derrière, quelques badauds. Il les mit dans la poche intérieure de sa veste.

— Déjeunons d’abord, vous avez le temps avant de reprendre l’avion. Il y a un splendide restaurant panoramique au dernier étage.

C’était en effet la seule chose qui restait à faire, et Hubert acquiesça. Ils quittèrent la chambre et montèrent à la « Terrazza Danielli ».

Devant un mixed-grill de poissons et de crustacés, les deux hommes se détendirent, mais ils ne parlaient guère. Hubert réfléchissait et Luigi Oggio contemplait la vue sur le « Bacino » et l’île de San Giorgio. La pluie qui tombait maintenant était moins dense, plus régulière. Le temps s’éclaircirait peut-être avec la prochaine marée.

À la table voisine, deux couples de touristes allemands discutaient avec animation.

— Vous vous souvenez de cet Autrichien, un peu éméché, hier soir au bar ? Eh bien, on l’a retrouvé assassiné à l’entrée de la place San Marco !

— Ce n’est pas possible ! s’exclamèrent les trois autres.

— Si, tué par balle… Un crime de rôdeur sans doute, ou un règlement de compte.

— C’était un touriste ?

— Je ne crois pas. Le réceptionniste m’a confié qu’il avait un poste important au service des douanes autrichiennes, et qu’il était là pour deux nuits seulement.

— Quelle idée aussi d’aller se promener après dîner, alors que Venise était noyée sous des trombes d’eau !

— Ces Autrichiens sont bizarres ! conclut une des Allemandes d’un ton pincé.

Hubert ne put s’empêcher d’intervenir :

— Excusez-moi, mais j’ai entendu ce que vous racontiez… Je suis journaliste et je m’intéresse à cette affaire. Vous parliez bien du meurtre d’un certain Walker ?

— Vous êtes journaliste ?

Ce détail parut impressionner les deux femmes.

— Nous sommes désolées mais nous avons à peine vu ce monsieur et nous ignorons son nom. Il était au bar, et buvait scotch sur scotch. Quelle honte !

Hubert approuva.

— J’ai une photo de lui qui servira à illustrer mon article. Puis-je vous la montrer ?

Il la leur tendit.

— Là, le second sur la droite.

— Ah oui ! glapit une des Allemandes. Je le reconnais. Comme j’aimerais lire votre article… Pour quel journal écrivez-vous ?

— Le Stampa, déclara Hubert d’un ton convaincu, citant le premier quotidien qui lui venait à l’esprit.

Puis, son repas terminé, il les remercia cérémonieusement de l’aide qu’ils lui avaient apportée et prit congé.

Luigi Oggio et Hubert redescendirent dans le magnifique hall de l’hôtel tout en mosaïque de marbre polychrome.

— Vous semblez de plus en plus préoccupé.

— Il y a de quoi, avec tous ces meurtres…

Hubert sans en dire plus se dirigea vers la salle des télex, et en envoya un ainsi libellé à M. Enrique Sagarra, hôtel Sacher, Vienna : « Surveillez « R. » dès à présent. Rentre fin d’après-midi. H.B.B. » Puis il sortit du Danielli retrouver Oggio qui l’attendait sur le quai, en grande conversation avec un gondolier excité.

— Cela à l’air épique ! lança Hubert, fasciné par les mimiques de l’homme et par les gestes péremptoires ponctuant chacune de ses phrases.

— Oui, il prétend que nous ne pouvons quitter Venise sans avoir fait un tour en gondole. Et sans être passés sous le pont des Soupirs…

— Quel pot de colle !

— Cela prendra plus de temps !

Le gondolier sentant l’affaire lui échapper prit Hubert à témoin, et la commedia recommença.

Hubert mi-amusé par ses pitreries et mi-ennuyé d’avoir à les écouter, finit par accepter. La pluie du reste avait presque cessé.

— Venez, Luigi, cela nous changera les idées.

Ils se calèrent tant bien que mal dans la gondole étroite et sombre. L’homme en dénoua l’amarre, saisit sa longue rame et d’une solide poussée dégagea le bateau. Puis il pagaya le long du quai et vira sec pour prendre le rio Palazzo.

La gondole avançait assez vite, poussée par le vent. On entendait le ressac des vagues contre les murs. Ils passèrent sous le pont des Soupirs, plutôt triste et solitaire par ce temps. Le choc régulier de la rame, le gargouillis des remous qui se mouraient lentement dans le sillage, composait une musique étrange et déprimante.

Le gondolier baissa la tête pour passer sous le pont, derrière la basilique. La pluie maintenant reprenait.

Hubert, bercé par le doux bruit mêlé des rames, du clapotis et de la pluie, était à nouveau perdu dans ses pensées. La gondole se glissa sous un tout petit pont, et soudain le moteur d’une vedette gronda, quelque part, non loin.

Ils virèrent à gauche pour s’engager dans le rio délia Fava, avec difficulté toutefois car le canal n’était pas large. Le gondolier, préoccupé par sa manœuvre, ne prêta guère attention au brusque déchaînement du moteur du canot qui arrivait à droite.

Seul Luigi Oggio cria.

Hubert, lui, n’eut que le temps de voir une étrave d’acajou leur foncer dessus, trois quarts arrière.

Le gondolier ne put éviter le choc et, déséquilibré, lâcha la rame et tomba à l’eau heurtant la coque du motoscafo. Les pales meurtrières de l’hélice lui hachèrent un bras, puis la tête.

Hubert et son compagnon furent projetés violemment dans le canal. Ils touchèrent la vase gluante du fond et des rats d’eau, dérangés, filèrent entre leurs jambes. Hubert tapa aussitôt du pied et remonta à la surface où il respira à fond. À côté de lui, l’Italien émergea et à son tour aspira l’air goulûment.

Le canot responsable de l’accident était immobilisé le long de la gondole retournée et les deux hommes qui s’y trouvaient semblaient paniqués. Ils invoquaient la Madone. Puis découvrant les survivants, ils crièrent ensemble :

— Ah ! Vierge Marie ! Venez, venez vite… Montez !

Hubert en quelques brasses vigoureuses fut contre le motoscafo et saisit la main qui lui était tendue. Il prit pied et se laissa tomber sur la banquette arrière, un peu choqué tout de même.

Luigi Oggio, à son tour, voulut grimper sur le canot. Sans méfiance, souriant à son sauveteur, il ne vit pas arriver le coup… Une énorme clé anglaise lui ouvrit le crâne comme une coque de noix. Il lâcha la main qui aurait dû le hisser à bord et coula à pic.

Sans un cri, sans un mot…

Hubert, horrifié, avait vu cette courte et abominable scène. Fou de rage, il bondit sur les assassins qui eurent à peine le temps de réagir. D’un violent coup de tête, il projeta le premier dans le canal, puis lança un atemi vers le cou du second. Surpris par cette attaque foudroyante, l’homme évita quand même, et de peu, le tranchant meurtrier de la main. Il répondit par un formidable coup de poing dans le menton d’Hubert.

Des fenêtres s’ouvrirent, des portes claquèrent, des cris fusèrent depuis les maisons le long du rio.

L’homme qui était tombé à l’eau, essaya de remonter, sans succès, dans le canot qui tanguait dangereusement. L’autre se saisit de la clé anglaise tombée sur le plancher et la leva sur Hubert qui tentait de se relever malgré le roulis. Le moteur tournait toujours au ralenti. Hubert y vit sa seule chance et roula désespérément vers l’avant. Il se jeta par-dessus la banquette et mit plein gaz en direction du petit pont bas du rio délia Fava. Son adversaire s’élança l’arme à la main et vit trop tard l’obstacle pour baisser la tête. Il prit l’arceau de pierre en pleine figure et fut littéralement arraché du canot.

Hubert se redressa pour saisir le volant car la vedette filait à toute allure.

À quelques mètres de là, le rio tournait à angle droit. Le choc fut effroyable. La vedette explosa. Hubert sombra dans une nuit sans fin, tandis que son corps coulait à pic dans l’eau fétide sous les hurlements hystériques de mamma vénitiennes.
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Enrique Sagarra s’était levé tard, après le départ d’Iris. Il déjeuna donc fort tard aussi, et ce fut sans la salle à manger du Sacher que le groom vint lui remettre le télex d’Hubert.

L’Espagnol le relut plusieurs fois et en arriva à la conclusion qu’Hubert avait échoué. Pour quelles raisons ? Tout le mystère était là. Et à n’en pas douter, Reinold était soupçonné d’avoir fait capoter cette mission.

Enrique réfléchit. Évidemment, ils n’étaient que trois à savoir qu’Hubert se rendait le 12 à Venise… Enfin si l’on excluait le général, bien sûr, et l’antenne locale italienne ! À moins que le chiffre indiqué sur le carnet ne signifiât pas la date mais tout autre chose.

À l’origine de l’affaire il n’y avait que… ce carnet ! Ce fichu carnet qui était resté chez Reinold.

Enrique ne fit ni une ni deux, il prit la Jaguar et fila Renngassestrasse. Lorsqu’il déboula dans le bureau de Reinold, ce dernier l’accueillit avec son amabilité et son calme coutumier.

— Alors, quoi de neuf ? J’espère que tout se passe bien pour Hubert.

Enrique acquiesça, nullement décidé à lui révéler que l’affaire semblait être à l’eau.

Reinold reprit :

— Je viens d’envoyer en Italie les renseignements sur le type des douanes. Hubert doit les avoir reçus à l’heure actuelle.

— Quel type des douanes ? demanda Enrique qui débarquait.

— Hier soir, au casino, j’ai appris à Hubert que le S. Walker du carnet était un certain Sigmund Walker. Un gars important des services des douanes autrichiennes. Et ce matin, j’ai eu de plus amples informations…

— Ah, je vois.

— Vous n’avez pas l’air au courant.

— Je n’ai pas revu Hubert depuis hier. Il est parti en me glissant un mot sous la porte : je dois vous reprendre le carnet…

Enrique observa les réactions de Reinold. Sans succès. Ce dernier ne parut ni surpris, ni affecté. Très décontracté, il se dirigea vers son coffre-fort.

— Je vous le donne tout de suite.

Quel naturel ! Ou cet homme était un parfait comédien, ou Hubert s’était trompé.

Reinold revint sur ses pas et lui tendit le calepin avec un grand sourire.

— Vous vous y connaissez en code ?

— Il paraît que celui-là est simple.

— Oui, d’après Iris c’est un codage à substitution simple, inspiré du célèbre « déplacement Césarien ».

Brusquement Enrique eut un flash. Il y avait bien une autre personne au courant de ce que contenait le carnet, et au courant du voyage d’Hubert…

Iris Bauer.

*
* *

Enrique Sagarra dans sa chambre d’hôtel finissait de transcrire tout ce qu’Erik Wolff, le marchand d’armes, avait noté. Toutes ses transactions y figuraient jusqu’à la date du 13 octobre.

Enrique n’y comprenait plus rien. Il n’y avait rien là-dedans qu’il ne sût déjà… Rien non plus après cette page manuscrite concernant l’embarquement à Chioggia à la date fixée.

Il feuilleta le carnet à l’envers, puis à l’endroit, espérant y découvrir un détail qui lui aurait échappé et, tout à coup, il s’aperçut que les dix dernières lignes commençaient toutes par une majuscule.

Il se remit fébrilement au travail. Décodées, les lettres formaient le mot SVONWUSSOV.

Des coups frappés à la porte le tirèrent de son travail minutieux.

— Oui ? demanda-t-il prudemment.

— Ouvrez vite, Enrique.

Hubert se tenait sur le seuil de la chambre, l’air exténué, et, chose inconcevable, ses vêtements étaient froissés.

— Vous avez eu un pépin !

— On peut appeler ça un « pépin », bien que le mot manque un peu de ressort pour décrire deux meurtres et une tentative d’assassinat… Mais enfin !

Hubert s’allongea sur le lit d’Enrique et ferma les yeux.

— J’aurais dû vous accompagner, murmura ce dernier avec regret.

— Je ne vous l’avais pas demandé.

— Je sais. Vous avez préféré me laisser entre les griffes d’Iris Bauer !

Un pâle sourire se dessina sur les lèvres d’Hubert.

— Donnez-moi plutôt deux aspirines. J’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.

Un quart d’heure plus tard, Enrique était au courant des événements de Venise.

— Eh bien ! l’adversaire est carrément passé à l’attaque ! Visiblement, il n’a plus aucun doute sur vous…

— Toutes les personnes qui ont participé à l’opération Bombe A sont mortes, à l’exception du baron Kramer et d’un type du ministère des Affaires étrangères : Hunter Müller.

— Et vous !

— Moi, c’est un miracle… Un adolescent a sauté dans le canal aussitôt après l’explosion de la vedette et m’a repêché. Il avait son brevet de secouriste, il a eu les gestes qui sauvent. Et puis vous connaissez le goût des Italiens pour les anecdotes romanesques : ils m’ont caché pour que la police ne me trouve pas.

— Vous leur aviez raconté que les frères de la jeune fille que vous aimiez avaient voulu vous tuer.

— Oui, la bonne vieille histoire classique !

Les deux hommes sourirent. Puis Hubert reprit :

— Ou bien nous avons affaire à un réseau international, ou alors à des services secrets qui ont recours au trafic d’armes de guerre pour financer leur caisse noire.

— Première partie : « Une bombe A d’occase à vendre ! »

— La N.S.A., depuis sa base 110 de Landshut va intercepter dans notre secteur tous les échanges téléphoniques et télématiques, émissions de radars, conversations entre ordinateurs, etc. Nous devrions très vite localiser cette organisation.

— Vous vous méfiez toujours de Reinold ?

— Je ne sais plus, mais quelqu’un a forcément prévenu nos adversaires que nous connaissions la date d’embarquement des matériaux nucléaires ainsi que le nom du responsable des douanes. Ils ont alors décidé d’avancer le départ et d’éliminer Walker. Après ils m’ont laissé venir pour me neutraliser plus facilement : je me serais déplacé pour rien, et j’aurais été victime d’un accident de gondole !

— L’affaire aurait été close. Moi, entre-temps, j’ai récupéré le carnet. Au début, j’ai soupçonné Iris de nous avoir donné une fausse date. Il n’en est rien. Mais j’ai remarqué ceci.

Enrique tendit le calepin à Hubert, lui signala les majuscules et le résultat obtenu.

— C’est un nom ! S. von Wussov… dit Hubert très intéressé. Ainsi cette brave Iris est aussi sotte que laide.

— Ah, justement, je voulais vous raconter…

Mais Hubert se leva brusquement et l’interrompit :

— Pour votre nuit d’amour, une autre fois… Il faut absolument que je contacte Tatiana von Roth. Elle seule pourra me dire rapidement qui est ce von Wussov.

*
* *

La petite place Franziskaner, non loin de l’hôtel Sacher, est bordée de maisons anciennes, la plupart du tout début XVIIe siècle. Au centre s’élève une fontaine dédiée à Moïse. La comtesse Tatiana von Roth habitait sur la droite, au numéro 14 de la Weihburggasse, une des plus élégantes construction édifiée, ainsi que l’indiquait la plaque sur le porche, en 1722 et ornée de balcons en fer forgé finement ouvragé.

Hubert Bonisseur de la Bath s’y était rendu à pied, pour débusquer un éventuel suiveur. Il s’était d’abord mêlé à la foule dense de Kärtner Strasse, puis avait tourné à droite dans Himmelpfortgasse, passant devant le ministère des Finances et le palais Erdödy-Furstenberg. Mais il y avait trop de promeneurs à 9 heures du soir pour qu’il soit vraiment sûr de ne pas être pisté. Il avait donc tourné dans la première rue à gauche, et voyant, en face de la maison de Mozart, s’embrancher la petite ruelle Ballgasse, il s’y était engouffré et était resté un moment sous la voûte donnant sur la Franziskanerplatz. Personne. Tranquillisé, il s’était dirigé vers le n° 14.

Tatiana vint lui ouvrir et, Hubert en revoyant sa lumineuse beauté, en fut une nouvelle fois infiniment ému.

— Merci d’avoir accepté de me recevoir ce soir, dit-il.

La jeune femme eut un geste gracieux de la main comme pour bannir ces mondanités inutiles.

— Je vous en prie ! Il est normal que je vous aide, je pressens des difficultés…

— Ah oui ? fit Hubert intrigué.

Elle lui prit la main et le guida vers le salon.

— Apparemment vous êtes revenu plus tôt que prévu… Il n’est pas sorcier de supposer que les événements ont suivi un autre cours que prévu.

Hubert se mit à rire.

— En effet !

— Alors détendez-vous. Mes domestiques sont sortis mais nous ont préparé un petit en-cas. Profitons de cette soirée de calme avant d’affronter l’invitation du baron Kramer demain.

— Est-ce loin de Vienne ?

— Non, à moins de 25 km, au sud-ouest. Un très joli endroit, entouré de vignes. Pas très loin de la forêt viennoise. D’ailleurs, le lendemain matin aura lieu une chasse à courre à laquelle nous sommes conviés.

— Vous ne m’en aviez pas parlé.

— En fin d’après-midi, j’ai eu le baron au téléphone. Je lui ai fait part de votre venue. Il a paru ravi de vous connaître et nous a priés de rester coucher au château de Gumpoldskirchen pour participer à la chasse du lendemain.

Hubert était surpris. Ainsi l’adversaire avait renoncé pour l’instant à l’abattre et semblait préférer l’observer de plus près. Bien qu’Hubert subodorât un piège, c’était là sa seule chance d’apprendre la véritable destination du Luccia.

— Je peux vous prêter une tenue de cavalier à votre taille, car il me semble difficile que vous en trouviez une d’ici à demain soir.

— Merci infiniment, Tatiana. Vous pensez à tout mais ne vous occupez pas des bottes. J’ai les miennes.

Hubert s’arrêta au seuil du salon, saisi par l’étrangeté du lieu. Dans le grand salon bleu cobalt, de très beaux meubles russes de la période Alexandre 1er se mariaient avec des guéridons et des secrétaires Biedermeier, sur lesquels reposaient des objets typiques de l’ancienne Russie : pendules en malachite verte, bronzes montés, lampes en tôle en trompe-l’œil de porphyre rouge d’Égypte, et, bien sûr, aux murs, des vues de Saint-Pétersbourg, des dessins d’intérieurs russes du XIXe siècle et des portraits de famille.

Tatiana remarqua l’étonnement d’Hubert.

— Ma grand-mère maternelle était une princesse russe. J’ai hérité d’elle quantité de souvenirs qu’elle avait sauvés et emportés dans son exil.

— Est-ce son portrait à gauche de la cheminée ?

— Oui. Elle était très belle, n’est-ce pas ?

— Vous lui ressemblez étonnamment… Dès l’instant où je vous ai vue, je suis tombé sous votre charme…

Hubert lui prit la main et y déposa dans le creux un baiser long et enflammé.

Tatiana von Roth frissonna.

— Prenons une coupe de champagne, proposa-t-elle.

Elle le précéda vers un étonnant canapé russe à motifs de dauphins et de chevaux. Devant eux, sur une table basse d’acajou, était servi un dîner froid, présenté dans des plats d’argent : caviar, blinis au saumon fumé à la crème, toasts aux asperges et aux concombres.

Hubert se sentait merveilleusement bien à côté de cette femme étonnante, produit de ce curieux mélange de races, et dans ce décor à son image, plein de chaleur et de confort, empreint d’un charme suranné.

— Vous êtes une magicienne, apprécia-t-il.

— La fée Morgane… lui murmura-t-elle à l’oreille, de sa voix légèrement fêlée.

Mais elle s’écarta aussitôt et poussant quelques beaux livres sur les Arts Décoratifs et les musées russes, elle prit une bouteille de champagne millésimé et la tendit à Hubert pour qu’il la débouche.

Hubert en profita pour lui demander le plus naturellement du monde :

— Êtes-vous très amie avec von Wussov ?

Elle eut un mouvement de surprise joyeuse.

— Vous connaissez Sascha ? C’est merveilleux. Il sera demain soir à Gumpoldskirchen…

— Non, Tatiana, je ne le connais pas.

— Ah… Mais je ne comprends pas…

Elle avait l’air perdu. Comme une enfant qui n’aurait pas respecté les règles d’un jeu.

Hubert décida de lui révéler une partie de sa mission. Elle était la seule personne qui pouvait lui permettre d’approcher cette organisation et il lui fallait absolument s’en faire une alliée inconditionnelle.

Il lui parla pendant plus d’une demi-heure, avec une grande douceur mais aussi un grand sérieux. Tatiana s’était blottie dans les coussins du canapé dans une attitude recueillie. La tête légèrement penchée, la cascade de ses cheveux auburn ramassée sur le côté gauche. Elle avait croisé ses longs doigts, ornés de bagues, sous son menton et, avec ses paupières mi-closes sur son étrange regard vert, elle ressemblait à une très jolie chatte au repos. Hubert eut brutalement envie de la caresser pour qu’elle se mette à ronronner.

« Je suis fou à lier, pensa-t-il avec agacement, l’heure est grave et je suis là à fantasmer. »

Tatiana semblait respecter son brusque silence. En fait, elle était la proie de sentiments contradictoires. Elle prenait tout à coup conscience que le monde dans lequel elle évoluait – son monde – était un monde d’ombres et de dangers. Des hommes avaient été tués, et peut-être des milliers d’autres seraient anéantis si cette bombe tombait entre des mains criminelles.

— Pour l’instant, dit-elle, vous avez trois noms : Sascha von Wussov, le baron Kramer et le ministre des Affaires étrangères, Hunter Müller. Ces trois personnes se rencontrent souvent, surtout les deux premières qui sont très liées.

Hubert se permit de l’interrompre :

— Que fait ce von Wussov dans la vie ?

— Je l’ignore. J’ai toujours pensé qu’il vivait d’une importante fortune familiale comme moi. Mais depuis un an environ, je le soupçonne d’appartenir à une loge maçonnique.

— La loge P 2 italienne ?

— Oh non ! Je pencherais plutôt pour une loge autrichienne dont il serait le grand maître ou du moins une des têtes pensantes.

— C’est très intéressant, et cela éclaire d’un jour nouveau notre histoire !

Tatiana von Roth se redressa et rejeta d’un mouvement vif ses magnifiques cheveux en arrière.

— Vous savez, être franc-maçon n’implique pas que vous soyez un criminel ! N’exagérez pas. Sascha est un monsieur très raffiné, très cultivé.

— Vous êtes son amie et mes soupçons vous troublent. Je trouve cela normal. Mais quelquefois l’appât du gain, ou celui du pouvoir, est un stimulant irrésistible même pour un homme bien né !

Tatiana, piquée au vif, se leva d’un bond et se dirigea vers la bibliothèque attenante au grand salon bleu.

— Je vais vous montrer quelque chose qui vous intéressera.

Hubert la suivit.

Des milliers de volumes remplissaient la pièce : dans les boiseries murales mais aussi sur les tables, ou posés à même les tapis, côtoyant des dessins roulés maintenus par des nœuds de couleur. Dans le peu d’espace disponible, des objets de bois tourné reposaient à l’ombre d’amaryllis en fleurs. C’était un fouillis excentrique, bizarre, tout à fait extravagant.

Tatiana, apparemment s’y retrouvait très bien. En moins d’une minute, elle mit la main sur le livre qu’elle cherchait.

— Voilà qui va vous démontrer que cet homme n’est pas un criminel de l’ombre !

Hubert prit le volume et lut : « L’argent, l’arme absolue. Sascha Von Wussov. 1970 ».

Il éclata de rire.

— Tatiana, vous êtes adorable et naïve ! Vous vivez en dehors du temps et des contingences de notre époque. Réfléchissez, et à la lumière de ce que je vous ai dit, analysez le titre même du livre.

Elle s’approcha de lui, posa ses mains fines sur son épaule en se haussant sur la pointe des pieds pour mieux voir. Elle fit une moue significative, mais Hubert la sentait troublée. Il posa le livre sur la table d’architecte à côté de lui et prit Tatiana dans ses bras.

— La loge P 2 italienne est à l’origine de trafics d’influence, de trafics de drogue, meurtres en série et j’en passe… Je crains que vous ne soyez confrontée bientôt avec une triste réalité.

Elle se blottit contre lui. Il retint son souffle, une sourde chaleur montait en lui. Plus rien n’existait et surtout pas ce monde vicieux et impitoyable dans lequel il évoluait jour après jour. Il se trouvait transporté, en un éclair, dans le monde magique et excentrique de la comtesse Tatiana von Roth…

Tout à coup, il se sentit formidablement heureux.

Leurs lèvres se cherchèrent, se trouvèrent, ils s’embrassèrent avec passion. Il la caressa amoureusement et elle y répondit avec fougue.

— Viens, dit-elle d’une voix cassée.

Et ils marchèrent jusqu’au fond de la bibliothèque où une porte peinte en trompe-l’œil révéla, une fois ouverte, une chambre à coucher.

Hubert ne vit plus que Tatiana… Pendant des heures, il lui fit l’amour avec ardeur. Elle s’abandonna et ils s’aimèrent jusqu’au petit matin…
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Le 13 octobre, tard dans la matinée, Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra sortirent de chez Reinold. Le ciel était d’un bleu limpide à peine voilé, par endroits, de petits nuages floconneux. L’air était déjà chaud, avec cette odeur de l’automne si agréable. La journée s’annonçait superbe.

Hubert se sentait amoureux et il venait de recevoir la confirmation de ses soupçons par un coup de téléphone de Mike Sarkis. Interrogé, « Octopus », l’ordinateur central de la C.I.A., avait donné quelques renseignements sur une loge autrichienne, la Loge 45. Mais le seul nom qui apparaissait était celui de Mark Kramer.

Enrique, quant à lui, pensait à Iris. Il avait renoncé, la veille au soir, à la revoir. Il y avait trop de petits détails bizarres qu’il lui fallait absolument analyser à tête reposée. Ne fût-ce son absence du bureau ce matin.

Hubert monta en voiture, tout en sifflotant gaiement. Cette nuit merveilleuse lui avait donné faim et il décida de faire d’une pierre deux coups.

— Que pensez-vous d’aller prendre un brunch chez Kammel ? Nous pourrions en même temps surveiller de plus près cette pâtisserie qui sert peut-être de boîte aux lettres.

Enrique grogna un vague acquiescement.

— Qu’avez-vous, mon vieux ? Votre laideron vous a posé un lapin ?

Son compagnon eut un rire cynique.

— Elle est bien bonne ! Mon laideron, comme vous dites, est une fort jolie femme, sans ses lunettes. Un corps parfait moulé dans un tailleur noir au décolleté suggestif, les cheveux relevés.

Hubert haussa le sourcil gauche.

— Mais c’est la blonde qui était dans le hall. Je l’ai remarquée, ce soir-là.

— Eh oui ! Tel est pris qui croyait prendre…

— Vous n’avez pas dû vous ennuyer.

— Soirée merveilleuse, nuit très agitée.

Hubert parut satisfait du bulletin de santé, mais il ajouta d’un ton sibyllin :

— Bizarre, bizarre.

— Quoi, bizarre, bizarre ? Moi aussi je peux avoir du succès.

Enrique semblait vexé et Hubert lui sourit.

— Ne vous méprenez pas, mon vieux. Je trouve bizarre cette double personnalité chez Iris. C’est tout.

— À vrai dire, moi aussi. Comme je vous l’ai dit hier, je l’ai soupçonnée un moment de nous avoir donné une fausse date.

— Le problème n’est pas là. Quelqu’un a renseigné l’adversaire… Mais qui ?

— Je ne crois pas que ce soit Reinold. Par contre, Iris…

— Mais si elle ne savait pas qu’hier je serais à Vienne.

— Si.

Enrique se sentait très mal, mais il continua courageusement :

— Lorsqu’elle m’a quitté vers 8 heures du matin, je lui ai laissé entendre que nous nous revenions le soir même, puisque vous partiez pour deux jours en Italie.

— Humm.

— Et cela a failli vous coûter la vie ! Je m’en veux terriblement.

— Arrêtez ça ! De toute façon, que ce soit à Venise ou ici, ils auraient tenté de me supprimer.

— Merci.

Hubert voulut le dérider une fois pour toutes et ajouta :

— Ils n’ont d’ailleurs pas dit leur dernier mot. Alors ne soyez pas jaloux… La prochaine fois ils ne vous oublieront pas !

— J’y compte bien, assura Enrique.

— Nous allons nous garer dans Kohlmarkt. Ce n’est pas la peine qu’on remarque notre voiture sur la place.

Ils descendirent de la Jaguar et marchèrent jusqu’à Michaelerplatz, siège de l’ancien palais impérial, la Hofburg, constituée d’un ensemble irrégulier de bâtiments de diverses époques.

Ils poussèrent la porte de la vieille pâtisserie Kammel et furent aussitôt accueillis par une serveuse vêtue de noir et chaussée de bottines à lacets.

— Schöne (8) ! s’esclaffa à mi-voix Enrique.

— Chut ! intima Hubert en suivant la jeune femme jusqu’à une table libre.

Ils s’assirent et tandis que la serveuse allait chercher deux cartes, Hubert lui expliqua :

— On les appelle les « Kammelerinnen ». C’est une véritable institution. On dit qu’elles sont engagées à la sortie du couvent.

— Je m’en serais douté !

Les deux hommes passèrent leur commande et, en attendant d’être servis, étudièrent la salle. Rien n’avait dû être changé depuis la création de la boutique, un siècle plus tôt. Murs en lambris laqués de deux tons différents entourant des glaces biseautées, et lustres aux multiples boules de verre blanc, gardaient intacte l’atmosphère fin de siècle des lieux.

Ici et là, des groupes de vieilles dames papotaient d’un ton aigu, deux ou trois vieux couples dégustaient en silence leurs petits gâteaux et leurs chocolats chauds. Dans le fond de la salle, quelques jeunes filles discutaient avec animation sous l’œil concupiscent d’un monsieur seul.

La serveuse revint et déposa devant eux les cafés et les pâtisseries demandés.

— Merci, dit Hubert en allemand.

La femme esquissa un semblant de révérence en murmurant un « je vous baise les mains ».

Enrique manqua de s’étouffer.

— Mais c’est un fossile vivant !

— Voyons ! le rappela à l’ordre Hubert. Cette pâtisserie est une institution nationale. L’impératrice Sissi venait elle-même, paraît-il, y choisir ses chocolats préférés.

— Personne ne pourrait imaginer que le propriétaire actuel est le maître présumé de la Loge 45, chuchota Enrique.

— Une loge rouge, de surcroît, car il n’avait que des amis dans le précédent gouvernement socialiste. Il aurait aussi passé deux ans à Moscou…

— En tout cas, ses petits gâteaux sont délicieux. Je suis prêt à lui pardonner beaucoup…

Au fond de la boutique, un homme fit son apparition dans l’escalier qui descendait du premier étage, bientôt suivi d’autres individus. Certainement des personnages importants, à voir leurs manières compassées. Ils tenaient tous une des célèbres boîtes de chocolats « Kammel » décorées comme des coffrets à bijou. Ils se saluèrent et sortirent.

— Cachez-vous, intima Enrique.

Les deux hommes se plongèrent dans la contemplation de la carte, juste au moment où Iris Bauer, descendant elle aussi l’escalier, jetait un coup d’œil circulaire à la salle. Elle portait un pantalon à pinces en gabardine beige et un chemisier de soie assorti qui moulait sa poitrine, ses cheveux étaient maintenus par un catogan de velours marron. Son visage ainsi dégagé paraissait fin et intelligent.

Hubert chuchota :

— Vous n’avez pas menti. Jolie personne mais plus dangereuse qu’on ne le supposerait. Que fait-elle là ?

Iris prit à son tour une boîte de chocolats que lui tendait une des serveuses et sortit.

— De mieux en mieux ! s’esclaffa Enrique en reposant sa carte sur la table. Elle est diabétique, je l’ai appris l’autre soir !

— Il n’y a peut-être pas de chocolats dans ces boîtes.

— Qui est celui-là ?

Hubert leva les yeux et vit Mark Kramer en personne dans l’escalier. L’homme n’eut de regard pour quiconque et se dirigea d’un pas assure vers l’arrière-boutique.

La serveuse revint leur donner l’addition. Tout en payant, Hubert s’enquit d’un ton léger :

— Avons-nous droit, nous aussi, à l’une de vos jolies boîtes ?

— Pardon ?

— Tous ces gens sont partis à l’instant avec un petit cadeau.

— Ah, c’est uniquement pour la réunion hebdomadaire des amis de M. le baron.

— Elle a toujours lieu au premier ?

— Oui, monsieur, depuis sept ans.

*
* *

— Eh bien voilà, tout est prêt, dit Enrique Sagarra.

Hubert vérifia une dernière fois les légers bagages qu’ils emportaient chez le baron, ainsi que la fixation du minuscule émetteur qu’il avait sur lui. Puisqu’il n’était pas possible de porter une arme à feu, trop voyante sous un smoking ou une tenue de cavalier, Enrique avait insisté sur ce moyen qui lui permettrait de suivre son chef de mission à la trace.

Ils avaient décidé qu’Enrique jouerait le rôle d’un chauffeur, ce qui rendait ainsi possible sa présence au château.

Pour l’heure, l’Espagnol admirait la tenue qu’il avait louée. Il se regardait avec complaisance dans la glace murale de la chambre du Sacher, puis il remonta machinalement sa mèche folle sur son front.

— Cette tenue vous va à ravir… susurra Hubert.

— Foutez-vous de moi ! Vous allez encore faire le beau dans une soirée, entouré de jolies femmes, pendant que je croupirai au fond d’une obscure cuisine.

— C’est la vie, mon cher ! répondit Hubert en rectifiant la position de son nœud papillon.

Une heure plus tard, vers 19 heures 30, ils sonnaient au 14 de la Franziskanerplatz. Une soubrette en tablier blanc vint leur ouvrir.

— Madame vous attend au salon, messieurs.

Tatiana von Roth se tenait près de la cheminée, vêtue d’une robe du soir Chanel, très théâtrale, en soie rouge carmin agrémentée d’une courte traîne. Ses épaules admirables étaient dégagées et ses épais cheveux auburn maintenus attachés sur le côté par une barrette de brillants.

En voyant Hubert entrer, elle courut vers lui et se jeta dans ses bras.

— Hube, mon amour ! Enfin… Cette journée m’a parut interminable.

Hubert la serra contre lui, la gorge nouée par l’émotion qu’il ressentait à chaque fois qu’il la voyait.

Enrique n’en croyait pas ses yeux. Il n’avait jamais vu une femme aussi belle… À part, peut-être, miss Hayworth dans Gilda.

— Chérie, permettez-moi de vous présenter mon collaborateur Enrique Sagarra, qui nous servira de chauffeur, une couverture commode pour l’occasion.

— Oh, pardon ! s’écria Tatiana, confuse.

Elle se tourna vers l’Espagnol avec un sourire radieux et lui tendit gracieusement la main.

Enrique avait l’air abruti. La bouche ouverte, les yeux exorbités, il fixait la comtesse avec une stupeur qui cachait mal une admiration sans bornes.

Hubert éclata de rire :

— Rassurez-vous, chérie. Il n’est pas toujours ainsi… C’est même un homme brillant quand il le veut !

Enrique se ressaisit et présenta, en souriant, ses plus humbles hommages à la jeune femme.

— Vous formez un tandem bien sympathique, jugea Tatiana.

— Avec deux chevaliers servants de notre acabit, vous ne craignez rien, chérie.

— Ce que l’Amérique a fait de mieux à ce jour ! renchérit Enrique.

— L’Amérique ? Je croyais que vous étiez espagnol, ricana Hubert.

— Humm.

Tatiana paraissait bien s’amuser, mais elle regarda la pendule en malachite verte à côté d’elle et intima à ses compagnons :

— Trêve de plaisanterie, messieurs, nous devons y aller.

*
* *

La Jaguar roulait vers Baden. Ils avaient quitté Vienne par la Mariahilferstrasse, vers Schönbrunn, puis très vite ils atteignirent le premier village vinicole, avec ses guinguettes le long de la rue principale.

Cela rappela à Enrique la soirée qu’il avait passée avec Iris, et il dit à voix haute :

— Au fait, je donnerais cher pour savoir ce qu’il y avait dans les boîtes de chocolats de chez Kammel.

— Moi aussi, répondit Hubert.

Il rapporta à Tatiana ce qu’il avait appris sur la fameuse loge autrichienne, et leur visite chez Kammel pendant une de leurs réunions.

— Vous voyez, dit la jeune femme avec espoir, la C.I.A. n’a pas mentionné Sascha von Wussov.

— Non, en effet, admit Hubert, conciliant.

Le silence s’installa à nouveau dans la voiture tandis qu’ils traversaient Mödling, une fort jolie ville Renaissance. À la sortie, ils virent apparaître, dressé sur une colline, un étrange château.

— Est-ce là ?

— Non, c’est le château fort du prince de Liechtenstein. On peut le visiter, depuis peu.

Ils continuèrent leur route à travers les vignobles, pour arriver enfin au village de Gumpoldskirchen. Beaucoup d’Autrichiens se pressaient pour goûter le vin blanc de la région dans les « Heuriger » situés autour de l’hôtel de ville et de l’église gothique. La Jaguar longea une route bordée de maisons de vignerons très basses, qui menait au château.

— Nous y voilà, dit Tatiana. Je vous préviens, le baron l’a beaucoup transformé. C’était pourtant un château du XVIIIe siècle, construit pour les chevaliers de l’Ordre Teutonique.

À cet instant, une puissante Bentley déboucha à toute allure d’un petit chemin sur le côté et leur coupa la route.

— Quel con !

Enrique, fou furieux, accéléra pour tenter de doubler le véhicule.

— C’est la voiture de von Wussov ! s’exclama Tatiana.

— Sympathique ce monsieur, marmonna Enrique, en levant le pied.

Tatiana éclata de rire.

— C’est plutôt son chauffeur qui ne l’est pas ! Vous n’allez pas tarder à faire sa connaissance.

Les deux voitures arrivèrent roue dans roue dans la cour du château. Dans la lueur des phares, ils virent descendre le conducteur de la Bentley, un homme élancé, assez beau. Il devait d’ailleurs une grande partie de son allure à sa façon de s’habiller. Car au lieu de porter la classique tenue de chauffeur dont il n’avait gardé que la casquette et la veste, il arborait une culotte de cheval et des bottes de cavalier impeccablement cirées.

— Quel guignol ! critiqua Enrique qui ne décolérait pas.

— Oui, c’est un garçon curieux, je l’ai toujours vu affublé de ces bottes, concéda la comtesse.

Hubert demeurait silencieux. Ce détail lui rappelait quelque chose. L’homme alla ouvrir la portière arrière en boitillant, et là, Hubert eut un déclic. Son agresseur dans la maison des Wolff était botté, c’était même la seule chose qu’il ait vue, et, en tirant son coup de feu, Hubert l’avait touché sans aucun doute à la jambe.

— Enrique, surveillez-moi ce loustic.

Débrouillez-vous pour passer la soirée avec lui et essayez de le faire parler.

Sascha von Wussov était déjà en haut du perron, accueilli par le baron Kramer.

Hubert et Tatiana, à leur tour, gravirent les marches, observés par les deux hommes qui se parlaient à mi-voix. La jeune femme prit son compagnon par le bras et lui glissa à l’oreille :

— Nous voici dans la gueule du loup.

Elle ne croyait pas si bien dire.

*
* *

La pièce était obscure autant qu’austère. Seul le feu qui brûlait dans la vaste cheminée jetait une lueur dansante sur les murs de pierres et les vieilles armures qui y étaient accrochées.

Un homme se tenait debout, devant le mantel, et présentait ses longues mains à la flamme. Tout dans son maintien laissait transparaître une aisance d’aristocrate, et une courtoisie policée.

— Qui est cet homme exactement, ce Bonisseur de la Bath ? laissa-t-il tomber d’une voix curieusement métallique.

Son interlocuteur, qui n’était autre que le baron Kramer, semblait ennuyé. Il s’agita dans son fauteuil et, le regard fuyant, répondit :

— Je le soupçonne de faire partie d’un service secret quelconque.

— Quelconque, vraiment ?

— Américain, ou français peut-être… Son nom…

— Oui, vieille noblesse française remontant au Moyen Âge. J’ai vérifié.

— Il est coriace, il a échappé à l’attentat de Venise.

— Inadmissible.

Le baron Kramer, vexé, répondit d’une voix aigre :

— Karl, votre chauffeur, n’a pas eu plus de chance dans la maison des Wolff !

— Karl n’avait pas d’ordre alors, ce qui explique qu’il ne l’ait pas tué. Karl exécute toujours et sans bavures les contrats que je lui donne.

— Sascha, nous avons affaire à un type redoutable.

Von Wussov haussa les épaules d’un air méprisant. Il regarda autour de lui, ostensiblement. Cette pièce était sans âme, une parodie de salle d’armes !

— Vous ne manquez pas de goût, mon cher, dommage qu’il soit exécrable, ironisa-t-il.

— Personne ne m’a rien inculqué, je suis issu du peuple, moi. Ce qui fait que j’accepte d’être votre homme de paille sans rechigner.

— Je sais. Personne n’est parfait…

Mark Kramer ne pouvait s’empêcher d’éprouver, par moments, une haine intense contre von Wussov. Cet homme, d’ordinaire si raffiné, ne s’adressait à lui qu’avec une morgue inadmissible. Sans doute le tenait-il en piètre estime.

— Quelque chose me tracasse, reprit von Wussov.

— Oui ?

— Que fait ma délicieuse amie Tatiana avec ce douteux et faux play-boy français ?

Le baron ricana :

— À votre avis ?

Von Wussov prit un air choqué et le baron, nullement mécontent d’avoir marqué un point, continua :

— Pourquoi ne le lui demandez-vous pas ? Elle éclairerait certainement votre lanterne.

— Ma lanterne ?

Kramer, exaspéré, se leva de son fauteuil et se dirigea vers le couloir.

— Je vous laisse un moment. Je me dois à mes invités. Le dîner sera servi dans une demi-heure. D’ici-là je me fais fort de vous envoyer la comtesse.

— Parfait. Je tiens à lui parler, répondit von Wussov d’une voix coupante.

Kramer ne s’y trompa pas, il connaissait le seul point faible du redoutable comte Sascha von Wussov, son véritable talon d’Achille : la belle Tatiana von Roth.

Il esquissa un sourire moqueur et ouvrit la porte pour sortir. Un homme se tenait de l’autre côté qui l’observait avec l’aménité d’un cobra.

— Karl, vous ici ? Entrez donc, votre maître sera certainement ravi de vous voir.

Kramer insistait toujours sur le mot « maître » dans l’espoir secret d’abaisser ce type puant. Il ne supportait pas son arrogance qu’il trouvait plus déplacée encore que celle du comte.

L’autre ne daigna pas lui répondre et, après avoir claqué les talons à la mode prussienne, s’avança dans la salle d’armes.
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Tatiana von Roth quitta les grandes salles de réception brillamment éclairées, toutes emplies du bruit des conversations, pour s’enfoncer dans un des couloirs sombres. L’humidité froide des murs la fit frissonner, elle pressa le pas.

Cette partie du château était privée. Aucun invité n’y était jamais admis, aussi le baron n’avait-il pas jugé utile d’y engager le moindre frais. Un silence de nécropole y régnait, seulement troublé par le froissement de sa traîne de soie sur les dalles de pierres disjointes qui couvraient le sol.

En approchant de la salle d’armes, Tatiana perçut quelques bribes de phrases, aussi marqua-t-elle un temps d’arrêt avant d’entrer, espérant en entendre plus.

— Vous avez bien compris mes instructions ?

— Parfaitement.

— Je veux que tout soit prêt demain matin pour la chasse à courre.

— Vous pouvez compter sur moi.

— J’en suis conscient. Je crois que nos invités apprécieront vraiment…

— Ce sera une très belle chasse.

— Merci. Vous pouvez vous retirer, Karl.

Tatiana, rassurée par ces propos anodins, se décida à frapper à la porte.

— Entrez, cria von Wussov.

Le chauffeur en profita pour s’éclipser, non sans l’avoir saluée d’une inclinaison de la tête, sèche et rapide.

Tatiana s’avança gracieusement, les bras tendus.

— Cher, cher Sascha… Comment allez-vous ?

Ce dernier sembla fondre comme neige au soleil. Il vint au devant d’elle avec empressement et la serra dans ses bras.

— Tatiana, ma chérie, je mourais d’impatience de vous voir. On m’a tenu des propos insolites sur vous et un certain de la Bath… Rassurez-moi, il n’y a pas un mot de vrai là-dedans, n’est-ce pas ?

Tatiana sourit avec espièglerie.

— Ah, mon bon Sascha, toujours aussi exalté ! Venez, asseyons-nous.

— Vous allez m’expliquer, je n’en doute pas… intima son compagnon.

La comtesse prit un siège près du feu, en frissonnant.

— Décidément, je ne m’habituerai jamais. Ce château est lugubre. Et humide comme une éponge !

Von Wussov s’empara de ses jolies mains et les tint serrées entre les siennes pour les réchauffer.

— Chérie, parlez-moi de ce Français…

— Mais il n’a de français que ses origines ! Hubert est américain depuis huit générations…

— Hubert ? Tiens donc.

— C’est un homme charmant, très cultivé. Il vous plaira beaucoup, j’en suis sûre. D’ailleurs, il rêve de faire votre connaissance. Aussi a-t-il insisté pour m’accompagner ce soir.

Von Wussov émit un petit rire glacial.

— Ainsi, ne vous fréquente-t-il que dans le secret espoir de me rencontrer.

— Cela ne vous choque pas, au moins ? susurra la jeune femme.

Von Wussov eut un moment de stupeur. S’il n’avait pas aussi bien connu son amie, il aurait juré qu’elle se moquait de lui.

— Rien venant de vous ne peut me choquer… Et je suppose que ce monsieur vous a expliqué le motif de sa démarche ?

— Je crois qu’il s’agit de politique… ou de finances internationales…

Tatiana eut un vague geste de la main, comme à son habitude, pour chasser ces détails sans importance.

— Sascha, mon cher, vous savez comme toutes ces choses m’ennuient…

— Je sais. Mais en quoi puis-je être utile à ce monsieur ? Je ne fais pas de politique…

— Ah, je me souviens maintenant… Il a mentionné votre livre et en a fait de vifs éloges. Il a ajouté que sa position dans le gouvernement américain pourrait vous être de la plus grande utilité.

— Et quelle est sa position ?

— Conseiller du Président des États-Unis.

— Ah, fichtre !

Un lourd silence retomba, seulement entrecoupé par le crépitement du feu. Sascha von Wussov caressait doucement les mains de sa jeune amie, qui, elle, regardait danser les flammes bleutées le long des bûches. Ils restèrent un long moment ainsi.

Le gong annonçant aux invités que le repas était servi les tira de leurs réflexions.

— Venez, allons dîner. Et ne vous inquiétez pas, ma chérie, je vais m’occuper de votre ami.

— J’étais sûre que cela vous intéresserait ! s’exclama Tatiana, radieuse.

Il la suivit dans le long corridor sombre, un sourire cruel aux lèvres.

*
* *

La soirée battait son plein. Une grande partie du Who’s who international se trouvait réunie là. La vieille noblesse européenne flirtait avec les grosses fortunes américaines, les armateurs grecs avec les designers italiens, les propriétaires de grosses écuries de courses avec les banquiers internationaux.

Le dîner fini, les serveurs continuèrent à circuler dans la foule cosmopolite, avec des plateaux chargés de boissons.

— Encore une coupe de champagne, Tatiana ? demanda Hubert Bonisseur de la Bath.

— Non, mon chéri, j’ai assez bu. Je préférerais danser.

Hubert la conduisit sur la piste où de nombreux couples se balançaient au rythme d’un slow langoureux. Elle se serra contre lui et lui murmura à l’oreille :

— J’ai pu raconter à Sascha ce que tu voulais. Il m’a paru plutôt content de faire ta connaissance tout à l’heure, pendant le dîner ?

— Il a l’air d’un type remarquable.

— C’est un très bon ami, tu sais.

— Ami n’est pas le mot que j’emploierais. Je suis sûr qu’il est amoureux fou de toi.

— Oh, il m’a bien demandé de l’épouser il y a quelques années, mais j’ai refusé, et nous sommes restés en très bons termes.

— Comme de vieux fiancés !

Tatiana rit joyeusement en secouant ses cheveux bouclés.

— Je suis un peu jaloux, marmonna-t-il entre ses dents.

— Un peu seulement ?

— Un peu, beaucoup, passionnément…

— Essaye : pas du tout.

— Même le ministre Müller te regarde avec des yeux énamourés.

— As-tu pu parler de choses intéressantes avec lui ?

— Non, trop de monde. Je lui ai juste dit que j’étais un des conseillers du Président des États-Unis et que je cherchais des appuis auprès certains gouvernements étrangers.

— Sa réaction ?

— Il a paru intéressé et m’a laissé entendre qu’il me parlerait demain, pendant la chasse à courre, lorsque nous serions entre nous.

— En effet, il ne restera qu’une vingtaine de chasseurs, les autres invités quittent le château ce soir.

— C’est parfait.

L’orchestre se tut quelques instants. Hubert et Tatiana se réfugièrent dans un coin tranquille d’où ils pouvaient à loisir observer les invités.

Hubert repéra une cantatrice célèbre, un coureur automobile, quelques mannequins et play-boys qui faisaient rituellement leur apparition dans les colonnes mondaines des magazines. Il ne manquait pas d’être surpris par les fréquentations du baron Kramer. Sa loge aurait-elle des ramifications internationales ?

Non loin d’eux, deux couples s’entretenaient des fluctuations du marché boursier.

— John John Paterson III, l’un des plus importants agents de change de Wall Street, et son homologue autrichien Hans Schnell, lui souffla Tatiana.

Leurs épouses s’extasiaient, en gloussant, sur la beauté de leurs robes respectives.

— Je ne fais mon shopping qu’à Paris, dit l’Américaine d’une voix haut perchée.

Son mari discutait deux tons en dessous :

— Il nous faut l’acceptation du baron, mais ce marché me semble l’affaire du mois.

— Le dernier en date a été juteux.

Les deux hommes se turent brusquement en apercevant Hubert et Tatiana assis sur le canapé. Ils s’éloignèrent discrètement en chuchotant :

— C’est la « von Roth »… Fortune évaluée à 20 millions de dollars !

Tatiana leva les yeux au ciel.

— Pauvres types !

Hubert se mit à rire et elle se réfugia dans ses bras.

— Hube ?

— Oui, mon amour ?

— Toi aussi ?

— Oui, sans conteste.

— Alors, éclipsons-nous…

*
* *

Enrique Sagarra avait très vite trouvé le chemin des cuisines, installées dans de fort belles caves voûtées. Bien qu’ayant gardé leur cachet ancien, elles avaient reçu tout l’équipement moderne nécessaire. Il y avait trois salles en enfilade : la première, la cuisine proprement dite, lieu de toutes les délices, où d’agréables fumets vous chatouillaient les narines ; la seconde servait d’office et, dans ses murs, étaient aménagés des monte-plats ; enfin la troisième était le réfectoire de la domesticité du château.

Enrique comptait bien y rencontrer le chauffeur de von Wussov. Il déambula pendant un moment de pièce en pièce, le nez au vent, humant les ragoûts, regardant avec envie les strudels, sortes de beignets farcis tant à la viande qu’aux fruits.

Une accorte soubrette en costume autrichien vint lui proposer un verre de vin frais.

— Merci. Comment t’appelles-tu ?

— Greta, et toi ?

— Enrique.

— Espagnol ?

— Oui. J’espère que vous avez prévu un dîner pour les pauvres chauffeurs…

— Cela ne va pas tarder. Assieds-toi, je vais m’occuper de toi.

Le programme lui parut tout à fait alléchant : cette petite était appétissante et il avait toujours eu un penchant pour les femmes dodues. Il lui jeta un regard lourd de convoitise.

Elle alla chercher une bouteille de Riesling, et revint lui servir à boire. En se penchant, le décolleté de son costume révéla une poitrine d’une fermeté exceptionnelle. Enrique déglutit avec difficulté et loucha ostensiblement sur les seins gonflés de la jeune personne.

— Joli, ce costume !

Greta rougit sans répondre.

Le réfectoire se remplissait de domestiques et de chauffeurs de maître qui s’interpellaient en se reconnaissant. Le brouhaha touchait à son comble. Les hommes prirent place autour des trois longues tables de salle à manger en chêne, en continuant de bavarder.

Enrique avait gardé un siège à côté de lui pour Greta, mais soudain il vit apparaître l’homme qui l’intéressait. Ce dernier traversa la salle d’un air hautain et, apercevant une place libre, vint s’asseoir à côté de l’Espagnol.

Le hasard faisait bien les choses…

Enrique se présenta aussitôt. L’autre le fixa d’abord d’un regard inexpressif puis laissa tomber laconiquement :

— Je m’appelle Karl.

— Je vous ai vu tout à l’heure, j’étais au volant de la Jaguar qui vous suivait…

— Oui ?

— Vous êtes le chauffeur de von Wussov, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Rien. Mais je conduisais la comtesse Tatiana von Roth, je crois qu’elle est une amie de votre boss.

Karl pendant une fraction de seconde le regarda avec intérêt.

— Elle a un nouveau chauffeur ?

— Pas tout à fait. Elle est venue avec un ami américain dont je suis le majordome.

— Ah.

Ce type n’était pas prolixe et Enrique se voyait mal lui arracher des secrets d’État. Même sous la torture il devait encore répondre par monosyllabes.

— Je vous sers à boire ?

— Ouais.

La boisson était peut-être son point faible… Enrique qui tenait bien l’alcool décida de se lancer dans une beuverie sans nom avec son nouveau compagnon.

La soirée passa très vite dans les rires et les cris, l’assistance était surexcitée. Puis, peu à peu, la salle se vida, il ne resta plus que ceux qui devaient passer la nuit au château. Greta et ses compagnes s’affairaient toujours, mais Enrique ne s’aperçut pas de son absence, trop occupé à essayer de faire parler son voisin. Ce dernier avalait schnaps sur schnaps, entrecoupés de vagues onomatopées qui pouvaient passer pour des réponses aux questions d’Enrique.

Lassé, l’Espagnol abandonna la partie. Après tout, Hubert lui avait seulement demandé de le surveiller…

Greta vint enfin s’asseoir à côté de lui et il put tourner le dos au chauffeur. Il se sentait un peu fatigué et décida de finir son verre et de s’en tenir là. S’il voulait encore faire sa cour à la jeune Autrichienne…

Il avala le reste de schnaps cul sec et remarqua que Karl le regardait enfin droit dans les yeux. Il lui adressa un petit signe de connivence et se tourna à nouveau vers sa Greta.

Il glissa un doigt dans le décolleté tentateur et tira sur le tissu pour mieux profiter du spectacle.

— C’est à vous tout ça ? susurra-t-il.

Greta se mit à glousser. L’accent prononcé de son admirateur la mettait en joie.

Enrique, le regard fixe, ne pouvait détacher ses yeux des deux globes offerts à sa convoitise. Il n’avait plus la force de parler, il essaya une caresse mais n’acheva pas son geste. Une brusque nausée le saisit, il eut soudain très froid, puis un voile noir lui tomba sur les yeux et il se sentit glisser dans une apesanteur bienfaisante.

Greta poussa un cri quand l’Espagnol tomba à terre d’une seule masse. Elle se précipita et lui prit la tête entre ses mains. Sans résultat, il était déjà inconscient.

Karl se redressa, apparemment frais comme un gardon, et eut un sourire ironique en regardant le corps qui gisait sur le sol.

— Ces étrangers ne tiennent pas l’alcool, laissa-t-il tomber avec mépris.

— Il a peut-être eu un malaise, rectifia Greta.

— Cuité. Point final.

— Tu crois ?

— Sûr et certain.

— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda-t-elle.

Elle semblait effrayée, la salle était vide maintenant. Karl s’agenouilla, faisant craquer le cuir de ses bottes.

— Tu prends les pieds, je prends la tête et on le couche.

— Où ?

— Où tu veux, c’est ton problème.

— Bon, emmenons-le dans ma chambre, je ne sais pas où se trouve la sienne.

— O.K., allons-y, cocotte.

*
* *

Le baron Mark Kramer, rayonnant, faisait le tour de ses invités. En public, il donnait l’impression d’être un de ces gros hommes toujours pleins d’entrain. Son teint blanc et fade s’était animé au cours de la soirée sous l’effet de l’alcool, et deux taches rouges coloraient d’une façon presque artificielle ses pommettes.

Il passait d’un groupe à l’autre, glissant un compliment facile aux femmes, sortant une plaisanterie éculée aux hommes, qu’il ponctuait d’un bruyant éclat de rire. Mais dès qu’il se retrouvait un instant seul, ses petits yeux ronds et brillants furetaient inlassablement, et, malgré le constant sourire qu’il affichait – celui d’un homme perpétuellement amusé par la vaste fumisterie qu’est la vie –, on sentait une force latente couver en lui, révélatrice d’une personnalité complexe voire redoutable…

Il eut vite fait de comprendre qu’Hubert et Tatiana allaient s’éclipser, aussi décida-t-il de les aborder. Il n’avait guère eu le temps de parler à l’Américain, mais avait pris celui de faire vérifier ses dires. Un télex était parti aux U.S.A., où il se targuait de posséder quelques bons amis, demandant la liste exacte des conseillers du Président. Et il avait déjà l’intime conviction que le chevalier servant de Tatiana avait menti. Pourquoi ?… Il ne tarderait pas à le savoir.

Il surgit brusquement devant la comtesse.

— Tatiana, ma chère, tu nous quittes déjà ?

Sa voix claqua dure et sèche.

Tatiana eut un petit rire affecté.

— Mark ! je pensais que tu nous boudais… Je ne t’ai pas vu de la soirée.

— Tu étais en galante compagnie…

— Tu connais Hubert Bonisseur de la Bath ?

— Oui, nous avons été présentés tout à l’heure.

Hubert le fixa avec intensité, essayant de capter son regard fureteur, et dit :

— J’aurais beaucoup aimé vous parler en privé.

— Il ne saurait en être question ce soir, vous devez le comprendre.

Kramer désigna la foule des invités qui se pressaient encore dans ses salons.

— Puis-je compter sur cet entretien demain matin ?

— Bien sûr… Mais après la chasse. N’oubliez pas… Départ à dix heures ! Bonne nuit, mes amis.

Tatiana passa son bras sous celui d’Hubert et ils se dirigèrent vers leur chambre au premier étage. Hubert était évidemment sans nouvelle d’Enrique, mais le connaissant, il supposa qu’il passait une excellente soirée…
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Les premiers rayons de soleil filtraient à travers bois, jouant à cache-cache dans les branchages et faisant danser des nuées de grains de poussière dans la lumière. Il régnait un calme profond dans les sous-bois, ce matin-là. L’heure était matinale et la journée s’annonçait aussi belle que les précédentes. L’automne était vraiment la saison la plus agréable en Autriche.

Un vieil homme, premier piqueux de son état dans l’équipage du baron Kramer, marchait sans bruit le long d’un sentier moussu, suivi des valets de chiens. Tous allaient au bois pour rembucher l’animal que leur donnait le « limier », nom octroyé au vieux chien sage qui les précédait, flairant et pistant le sol.

Le piqueux repéra vite les empreintes laissées par le cerf, les « vol ce l’est » comme on les appelle, et qui permettent de se renseigner sur le sexe et l’âge de la bête.

Les hommes se déplièrent alors en arc de cercle, entourant l’enceinte où l’animal venait d’entrer. Lorsqu’ils se rejoignirent, ils étaient assurés qu’il n’en était pas ressorti.

Le premier piqueux cassa une branche et décida de rentrer pour le rapport au baron.

— C’est un beau dix-cors jeunement, c’est moi qui vous le dis !

— Oui, pour sûr ! renchérit un des valets.

— M. le baron et M. le comte vous êtes contents.

— Une belle chasse par un temps pareil…

— Y a-t-il des invités, ce jour ?

— Trois ou quatre, je crois, dont un Américain.

— Y sera étonné… N’a jamais dû voir ça !

— Peuh ! dans son pays de sauvages…

— Sait-il seulement monter à cheval ?

— Y paraît qu’ils ont tous le cul rivé dans leur automobile, là-bas.

— Ils marchent point ?

— Y paraît qu’non…

— On ne m’ôtera pas de l’idée qu’c’est des gens bizarres.

— Ouais, comme on dit par chez nous : des « têtes bizardes » !

Les hommes se mirent à rire et à se taper sur l’épaule avec complicité.

*
* *

— Le petit déjeuner de monsieur le baron est servi.

Kramer remercia le majordome d’un vague signe de tête et se tourna vers Sascha von Wussov.

— Allons-y et mettons les derniers détails au point avant que les invités ne descendent.

Ils pénétrèrent dans la petite salle à manger et commencèrent à se servir. Sur les dessertes, les domestiques avaient disposé sur un chauffe-plats d’argent, des œufs brouillés, des rognons et du haddock. Sur la table du petit déjeuner, au milieu des porcelaines d’Augarten, diverses confitures, miels, toasts et cookies composaient un plantureux repas.

Les deux hommes restèrent un moment silencieux, buvant à petites gorgées leur café brûlant. Kramer prit le premier la parole :

— J’ai reçu la réponse au télex envoyé hier soir. Cet homme n’est pas plus conseiller du Président que moi. J’ai toujours pensé qu’il appartenait à la C.I.A. Il doit enquêter sur la mort de Wolff et, par la même occasion, a découvert l’existence du Luccia.

— Et de sa cargaison !

— Je n’en suis pas si sûr. En fait je reste persuadé qu’il ne sait pas grand-chose, ni sur ce que contient le cargo, ni sur sa réelle destination… À la limite connaît-il l’existence de la Loge 45, mais sans autre précision…

— J’ai bien fait d’éliminer tous ceux qui ont participé de près ou de loin à cette opération.

— Brave Karl ! ironisa Kramer.

Sascha von Wussov émit un rire cynique.

— Il est irremplaçable… Je lui ai demandé encore quelques petits services.

— Lesquels ?

— Laissez-moi faire.

— Je n’aime pas être tenu à l’écart de vos projets, cela me laisse la désagréable impression de ne pas faire partie de vos proches !

— Mes proches ?… Je suis un homme seul, Kramer. On ne peut diriger un empire comme le mien sans apprendre à ne compter que sur soi.

Le baron haussa les épaules avec lassitude, puis il reprit :

— Cet Américain m’a demandé un entretien ce matin.

— Vous le lui avez accordé ? s’enquit poliment von Wussov.

— Nous nous rencontrerons après la chasse. Je verrai ce qu’il a dans le ventre.

— Bien sûr.

Kramer leva un regard étonné sur le comte ; le ton pointu de sa réponse ne laissait présager rien de bon. Quelque chose se tramait à son insu… Il voulut en avoir le cœur net :

— La chasse n’aura pas lieu ? Des incidents sont prévus ?

— Qu’allez-vous chercher là… Toujours votre imagination !

Le baron fixa son compagnon de ses petits yeux brillants.

— Je ne crois pas, si nous voulons continuer à rester dans l’ombre, qu’il soit bon d’éliminer un agent de la C.I.A.

— Ah ! mais cessez, mon cher. Vous ai-je parlé de cela ?

— Si celui-là meurt, d’autres viendront…

— Certainement.

— Je vois, grommela le baron.

Il supputait en effet que le comte ne lui donnait raison que pour avoir momentanément la paix. Il s’était maintes fois demandé si Sascha von Wussov était le grand manitou du « Club des Grands », ou si un personnage inconnu tirait les ficelles, au-dessus de lui.

— À quoi pensez-vous encore ? s’inquiéta le comte qui n’aimait pas avoir de bâtons dans les roues.

— Je réalisais que je ne sais pratiquement rien de vous !

— Parfait. Moins vous en saurez, mieux nos affaires en Europe se porteront !

Le baron eut brusquement un flash. Comment n’y avait-il pas pensé auparavant ?

— Vous êtes la tête pensante pour l’Europe, bien sûr ! Mais pour le monde ?…

— Beaucoup de gens sont morts, mon cher Kramer, pour avoir posé des questions moins indiscrètes que celle-ci !

— C’est cela ! ironisa le baron… Et qui dirigera la Loge 45 ?

*
* *

Tatiana von Roth sortit de la salle de bains, nue, merveilleusement belle. Hubert avait rarement vu une femme si bien faite : pas une courbe, pas une ligne, qui pût prêter à critique.

Elle lui sourit et vint s’allonger à côté de lui.

— Chéri, je suis si heureuse… Mais si fatiguée !

— Il faut ça de temps en temps… assura-t-il avec amusement. Et si nous recommencions ?

— Crois-tu…

Des coups frappés à la porte de la chambre l’empêchèrent de poursuivre.

— Sans doute le petit déjeuner.

— Attends, je fonce dans la salle de bains, chuchota Hubert.

— Entrez, cria Tatiana dès que le champ fut libre.

Une jolie servante rousse entra, portant un plateau.

— Vous aviez demandé un thé et un café, je crois.

— Thé de Yunnan, je l’ai bien spécifié.

— Oui, Madame.

Elle posa son plateau sur le lit et tendit la première édition du journal à la comtesse. Tatiana, sans plus se soucier de la jeune fille, se plongea dans les derniers potins mondains et politiques. Elle entendit à peine la porte se refermer.

Hubert sortit brusquement, alléché par l’odeur du café et des croissants.

— Chéri, tu ne bois pas ton jus d’orange ?

— Non, prends-le si tu le désires.

Tatiana but son thé sans rien manger puis s’en resservit une deuxième tasse.

— Hube, prends ta douche en premier, j’aime paresser au lit après mon petit déjeuner.

— Pas trop tout de même, chérie, il est déjà neuf heures et demie.

— Humm, humm, j’arrive.

Un quart d’heure plus tard, Hubert fin prêt, entreprit de revêtir son costume de chasse à courre, culotte blanche et veste noire.

— Chérie ?

Tatiana s’était recroquevillée sur le lit et semblait sur le point de se rendormir.

— Oui, répondit-elle d’une toute petite voix.

— Tu es souffrante ?

— Non, juste un peu fatiguée, je ne sais pas se qui m’arrive…

— Nous allons être en retard.

Elle laissa échapper un long soupir.

— Les débuts de chasse sont toujours si fastidieux cela ne devient intéressant qu’une heure ou deux après… Si je te rejoignais plus tard, me pardonnerais-tu ?

Hubert ne se sentait pas capable de lui refuser quoique ce soit. Il lui sourit avec tendresse.

— Je ne savais pas que je te faisais cet effet-là…

— Je suis morte ! Hube chéri…

Elle bâillait à fendre l’âme.

Hubert décida donc de descendre seul. Avant de partir, il voulut ranger ses affaires, mais il ne put mettre la main sur son linge de la veille.

— Tatiana !

Elle avait entouré l’oreiller de ses jolis bras et y avait enfoui son visage. Elle murmura :

— Quoi encore, mon amour…

— Mes affaires ont disparu !

— Normal… laissa-t-elle tomber d’une voix ensommeillée. La soubrette aura ramassé le linge sale…

Hubert vint s’asseoir sur le lit et la supplia :

— Viens vite ! Je ne pourrai pas t’attendre longtemps, tu sais. Je t’aime…

Il lui planta un petit baiser sur la tempe. La jeune femme se retourna et passa ses bras autour de son cou, puis l’embrassa longuement, avec passion.

— Un baiser miracle ! Je me sens mieux. Ne t’inquiète pas, j’arrive !

Hubert, pleinement rassuré, partit. La porte de la chambre à peine fermée, Tatiana tomba dans un profond sommeil.

*
* *

Le premier piqueux, toque basse, s’était présenté au rapport. Kramer le maître d’équipage, les « boutons »(9) et le comte von Wussov, à qui on faisait les honneurs du rapport, écoutaient le récit de la quête.

Le baron approuva le choix du dix-cors jeunement, puis il pria les personnes présentes de monter à cheval.

Hubert fut un peu surpris de ne pas apercevoir Enrique Sagarra, mais sans doute était-il déjà en voiture, prêt à suivre le bip-bip de l’émetteur sur le cadran.

Kramer s’approcha de l’Américain et lui demanda les raisons de l’absence de la comtesse.

— Elle nous rejoindra. Les femmes sont souvent en retard, n’est-ce pas ?

— Bien, allons-y.

Il partit au petit trot, suivi des piqueux et des chiens, vers l’enceinte repérée au petit matin. Les « boutons » suivaient par groupes de deux, trois personnes, puis en dernier, comme l’exige le protocole, les invités. Ainsi Hubert se trouva-t-il à côté du ministre Müller.

Ils débouchèrent sur un splendide carrefour forestier où dans ce beau soleil de mi-octobre, chevaux, cavaliers, piqueux et chiens composaient un tableau grandiose.

Brusquement les chiens lancèrent l’animal. Le baron Kramer et ses piqueux suivaient de près pour pouvoir les arrêter si besoin était, mais le cerf ne fit pas le change avec un autre et il déharda très vite. Tout se déroulait bien, les chiens suivaient correctement la voie.

Sascha von Wussov arrêta son cheval à la hauteur de celui du ténébreux Karl.

— Alors ? demanda-t-il.

— L’Espagnol est out et Mme la comtesse doit dormir profondément à cette heure-ci.

— Vous n’avez pas forcé la dose, au moins ?

— Ne vous inquiétez pas, elle en a pour quelques heures tout au plus.

— Maintenant au tour de l’Américain.

— J’ai ce que vous m’avez demandé, la petite Ingrid s’en est occupé.

Karl désigna la besace qu’il portait en bandoulière.

— Tenez-vous prêt !

— Je le suis de loin pendant une petite demi-heure ?

— À vous de voir quel sera l’instant propice…

Karl s’éloigna sans rien ajouter.

Pendant ce temps, et à quelques centaines de mètres de là, Hubert discutait avec le ministre Autrichien.

— J’ai de nombreux contacts avec les démocraties européennes. Je travaille quelquefois pour le Département d’État et pour celui de la Défense, mais le plus souvent la Maison-Blanche me charge d’opérations délicates.

— Ah, apprécia Müller, très très intéressant…

— Je suis bien introduit dans les milieux italiens. Je ne peux en dire plus, mais vous m’avez compris !

Müller eut un sourire complice.

— Très bien.

— Je crois que nous pourrions collaborer si vous me laissiez entrer dans votre Loge 45…

Un bruit de galopade et d’aboiements couvrit la suite de la phrase. Kramer surgit, le fouet à la main, criant et encourageant les chiens.

— Ah, Hubert ! À tout à l’heure, sans faute.

Et il repartit au galop, hurlant :

— Taïaut… Taïaut !

Müller leva les yeux au ciel.

— Ces chasses me fatiguent, je ne partage pas son enthousiasme, mais vous savez ce que c’est… Il vaut mieux éviter de le contrarier.

— Un monsieur tout-puissant.

— Absolument.

Le reste de la chasse passa devant eux avec un peu de retard. Un vieux paysan dans une veste de velours éculée, suivait à vélo péniblement. Le calme revint, mais ils virent arriver deux vieux chiens qui semblaient avoir quelque mal à courir.

— Allez, allez !

Müller les encouragea de la voix.

— Ils sont déjà fatigués, constata Hubert.

— C’est leur dernière saison. Ils sont trop âgés pour ce genre de sport.

— Faire partie d’un équipage de chasse à courre doit revenir très cher, à notre époque ?

— Je vais bientôt être « bouton »… Mais ici personne ne paye de cotisation, tout est à la charge de Kramer.

— Oh !… Peut-être est-il aidé par le comte von Wussov ?

— Un homme étrange, n’est-ce pas ?

— En effet. On me l’a décrit comme un financier international.

— Quelque chose d’approchant. Nous ne savons rien de lui, en vérité.

— Il paraît bizarre, je dirais délibérément asocial.

Müller approuva d’une mimique méprisante.

— Oui, il affiche toujours une expression ostentatoire d’ennui, mais il peut être redoutable parfois.

Il y eut un bruit de branches cassées tout près d’eux.

Hubert se redressa sur son cheval pour scruter les taillis. En vain.

Müller éclata de rire.

— Un sanglier, sans doute… Une forêt n’est jamais silencieuse, vous savez.

Leurs chevaux broutaient quelques touffes d’herbe dépassant du lit de feuilles mortes qui tapissait le sol.

Hubert reprit :

— Je commence à m’inquiéter. Tatiana von Roth devrait être là !

— Elle ne va pas tarder, dit Müller qui se voulait rassurant.

— Mais comment va-t-elle nous retrouver ?

— Elle chasse à courre depuis sa plus tendre enfance, elle est parfaitement capable, au tintamarre que nous faisons, de savoir où nous sommes !

Au même instant, des aboiements lancinants retentirent, puis un bruit de galopade effrénée, des froissements de branchages et, soudain, le cerf sauta le sentier, juste devant eux.

— Magnifique ! apprécia Hubert.

Kramer déboula derrière, suivi des piqueux et des chiens éparpillés sur un rayon de cent mètres.

Puis tout rentra dans l’ordre.

Müller, tout en flattant l’encolure de sa monture, demanda à son compagnon :

— Vous devez certainement connaître cet avocat italien qui est en contact avec la Jamahiriya de Tri…

Un coup de feu claqua, se répercutant à l’infini dans les sous-bois.

Hubert se jeta violemment à terre. Un peu surpris d’être indemne, il se rendit compte soudain qu’il ne devait s’agir que du tir d’un chasseur isolé. Un peu vexé, il se releva en essayant de plaisanter :

— Désolé… Mais dans mon métier, on n’est pas dépourvu de réflexes !

Il n’obtint aucune réponse. Le ministre Müller gisait, quelques mètres plus loin, la poitrine défoncée…

Deux autres coups partirent, presque simultanément, et les chevaux s’effondrèrent dans d’horribles hennissements.

Hubert se mit à courir.
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Enrique Sagarra se sentait horriblement mal. Il essaya de rassembler ses idées. Où diable se trouvait-il ?

Greta le voyant s’agiter se précipita vers lui d’un air soulagé.

— Ah, Mein Gott ! Tu vas mieux !

Il entrouvrit les yeux et essaya vainement de se soulever. L’effort lui arracha un gémissement.

— Ne bouge pas, surtout ! intima Greta.

Elle lui appliqua un sac de glace sur le front qui lui fit du bien. Les nausées s’estompèrent et il put distinguer la jeune fille. Il parvint même à murmurer :

— Que m’est-il arrivé ?

— Une sorte d’empoisonnement. Tu es tombé tout à coup. Inconscient. Karl et moi t’avons porté jusqu’à ma chambre, il disait que tu étais ivre… Mais je n’étais pas tranquille. Tu semblais plutôt malade. Une fois seule, j’ai pris peur et je suis allée chercher Hans, l’étudiant en médecine qui fait des extras au château. Il n’était pas encore parti, tu comprends, il fréquente une fille d’ici… Il est venu tout de suite et a pensé à un empoisonnement. Nous t’avons fait vomir et vomir !… Puis il t’a fait une piqûre.

— J’ai eu de la veine, articula péniblement Enrique.

— Hans m’avait dit que tu irais mieux ce matin. Je vais te faire un bon café.

La jeune fille s’affaira près d’un petit réchaud sur une table de bois blanc dans un coin de sa chambre.

— Greta, merci !

— Ce n’est rien. Mais j’ai eu peur, tu sais… Tu vas avaler ça et ça ira mieux après.

Elle se retourna avec un grand bol de faïence emplit de café brûlant, bien sucré.

Enrique parvint à s’asseoir dans le lit et le but avidement. Il se sentit vraiment mieux, et brusquement, sa soirée de la veille lui revint en mémoire.

— Quel fumier ! marmonna-t-il entre ses dents.

— Pardon ?

— Mais bon Dieu, quelle heure est-il ? tonna-t-il.

— Onze heures, pourquoi ?

— Merde ! Hubert… La chasse…

— Les chasseurs sont partis depuis une bonne heure déjà.

— Quel con, mais quel con je suis ! Enrique se sortit avec difficulté du lit et entreprit de s’habiller le plus rapidement possible.

— Mais où vas-tu ? implora Greta.

— À la voiture, et vite. Je n’ai plus une minute à perdre.

Il s’enfuit dans le couloir en finissant d’enfiler sa chemise. Greta le vit avec horreur chalouper d’un mur à l’autre.

— Tu vas te rompre le cou dans l’escalier !

Enrique, attends !… Je t’accompagne.

*
* *

Le baron Kramer et ses piqueux avaient entendu les trois coups de feu. Ils arrêtèrent leurs chevaux et rameutèrent les chiens. Les invités et les « boutons » ne tardèrent pas à les rejoindre. Les questions fusaient.

— Il y a eu trois détonations !

— C’est curieux !

— Non, c’est inquiétant et dangereux… Quelqu’un a pu être blessé.

Le premier piqueux semblait furieux :

— Si j’attrape ce dingue, il passera un mauvais quart d’heure ! C’est moi qui vous le dis !

Deux cavaliers arrivèrent au galop. C’étaient von Wussov et son chauffeur. Le comte se mit à crier :

— C’est horrible ! Il y a eu un meurtre !

Les chasseurs frémirent et Kramer devint blanc comme un linge. Il balbutia :

— L’Am… L’Américain ?

Von Wussov, d’un regard, lui intima de se taire, puis il laissa tomber, méprisant :

— C’était votre idée, je crois, d’inviter cet homme. Eh bien, vous avez gagné, il vient d’abattre le ministre Müller.

— Ce n’est pas possible, murmura un veneur.

— Y m’a paru bizarre, c’gars-là, dès le début, marmonna le premier piqueux.

— Quelqu’un l’a-t-il vu faire ? demanda un des « boutons » avec circonspection.

— Oui, mon chauffeur Karl.

Karl poussa son cheval au-devant du cercle des curieux.

— Je suis arrivé par hasard dans la clairière où ils se trouvaient et j’ai vu l’Américain, M. Bonisseur de la Bath, sortir son pistolet et tirer à bout portant…

— Mais pourquoi ? demanda Kramer, ahuri.

Le comte prit un air hautain et lança avec morgue :

— Au lieu de perdre votre temps à poser des questions, vous feriez mieux de le capturer ! Le bougre s’est enfui…

— Assassin ! cria le premier piqueux.

Les hommes commençaient à changer de camp. Une vague de ressentiment courait déjà parmi eux.

— Attrapons-le. Lançons les chiens à sa poursuite ! ordonna le comte.

— Ouais, changeons de gibier, on l’aura, l’animal ! hurla le piqueux.

— Taïaut !… Taïaut ! crièrent les chasseurs pris de frénésie.

Le comte rejoignit son chauffeur et lui murmura :

— À vous de jouer.

Karl attrapa sa besace et en sortit le linge d’Hubert qu’il tendit au vieux piqueux.

— Voilà de quoi mettre les chiens sur la voie.

— Vous inquiétez pas, m’sieur Karl, on l’aura votre assassin. Y courra pas longtemps, va ! Tuer notre ministre… Ah, j’aurai donc tout vu dans ma chienne de vie !

La colère grondait parmi les veneurs. Seul Kramer, dans son coin, ne participait pas à l’hystérie générale. Il se doutait que le récit avait été truqué, mais ne pouvait en souffler mot. Il rageait d’avoir été tenu à l’écart, alors qu’il était dans son fief, parmi ses amis et ses relations. D’un ton glacial, il prévint :

— Exceptionnellement, le maître d’équipage passe la main. Le comte von Wussov me paraît plus apte à diriger… dans cette chasse assez inhabituelle !

— Assez perdu de temps ! hurlèrent les chasseurs.

— Allons-y, confirma le nouveau maître d’équipage.

— Taïaut ! cria le vieux piqueux en s’élançant avec ses chiens.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath s’arrêta un instant pour écouter. Apparemment, il n’était plus suivi. La forêt était silencieuse, le soleil, haut dans le ciel, commençait à chauffer. Il consulta sa montre : onze heures et quart. Il se rendit compte alors qu’il était complètement perdu. Il ne voyait autour de lui que des taillis chatoyant de l’or des fougères.

Il s’assit au pied d’un arbre, sur la mousse, et défaisant le talon de sa botte, en sortit un canif et une boussole. Un instant, il avait cru que le tueur s’était trompé de cible et avait tué par erreur le ministre Müller, maintenant il ne savait que penser, ni que faire. Retourner au château ou marcher jusqu’à la nationale pour rentrer en stop à Vienne ?

Ce calme était effrayant. Une sourde angoisse l’étreignit. Qu’étaient devenus Enrique et Tatiana ? Leur absence ne présageait rien de bon.

Brusquement, les bois retentirent de sonneries de trompes, du hurlement de veneurs surexcités et du récri des chiens.

Hubert essaya de comprendre dans quelle direction la chasse continuait. Les sonneries indiquaient un changement d’animal. Le tintamarre devint vite infernal. Les chiens lui arrivaient droit dessus. Il fut brutalement saisi par l’horreur de sa situation : il était devenu gibier.

Il s’élança comme un fou, sautant au-dessus des souches, dérapant sur les feuilles mortes, cassant des branches sur son passage.

Et les chiens se rapprochaient.

Il lui fallait absolument atteindre le château, retrouver Tatiana et Enrique… Aidé de sa boussole, il courut vers le sud, son cœur battant à rompre, de peur, de fatigue et d’angoisse.

Les chiens hurlaient, à moins de cent mètres.

Hubert, fonçant comme un dératé, ne vit pas la branche morte enfouie dans l’humus du chemin pentu. Il buta et partit en vol plané vers le fond du vallon. Il ne put rien trouver pour arrêter sa chute, et roula dans la pente jusqu’au bout pour atterrir dans un petit ruisseau qui serpentait en bas.

Le récri des chiens devenait plus précis, ils tenaient bien la voie…

À moitié assommé, trempé, Hubert essaya de reprendre ses esprits. Il se releva en chancelant et décida de courir dans le cours d’eau. C’était le seul moyen d’effacer sa trace.

Pris dans la folie de sa course meurtrière, il ne vit pas qu’il perdait dans le fond du ruisseau son mini-émetteur…

*
* *

Enrique Sagarra courait en zigzaguant vers les garages, suivi par une Greta essoufflée.

Il fouilla fébrilement dans les poches de son pantalon et trouva enfin les clés de contact. Il mit bien une minute pour ouvrir cette fichue portière, tant ses mains tremblaient. Il se laissa tomber sur le siège de cuir de la Jaguar, haletant et frissonnant. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front, sa mèche folle lui tombait dans les yeux. Il la rejeta d’un geste brutal, puis se mit à jurer en voyant le cadran du récepteur rester muet.

Pas trace d’Hubert.

Il resta un long moment sans réaction avec l’impression de vivre un cauchemar. Une peur viscérale lui broyait les tripes. La veille au soir, on avait voulu le tuer, et qu’était-il arrivé à Hubert, maintenant ?

Greta tambourinait à la vitre.

— Enrique, que fais-tu ? Tu as l’air souffrant…

Il ne put lui répondre, en proie à une brusque nausée. Il lutta de toutes ses forces, essayant de contrôler sa respiration.

La jeune fille le voyant sur le point de s’évanouir, ouvrit rapidement la portière et le tira à l’extérieur.

— Viens, allons dans le parc, il faut te forcer à marcher et respirer l’air frais.

Ils sortirent du garage et s’avancèrent dans les allées gravillonnées du jardin. Enrique reprenait des couleurs. Deux vieux jardiniers en grand tablier bleu de travail vinrent à leur rencontre, intrigués.

— Qu’y a-t-il, jeune homme ? Vous êtes malade ?

— Cela va passer, assura Enrique, la bête est solide.

— Lendemain de cuite, hein ?

— Sans doute.

Le plus âgé sortit une fiole de sa poche et la lui tendit.

— C’est un remontant à base de plantes de la Forêt-Noire – recette de famille – ça vous requinque un homme en moins de deux. Regardez-moi : 82 ans ! Qu’est-ce que vous en dites…

— Je suis mal parti pour vous rejoindre, répondit l’Espagnol avec une pointe d’amertume.

— Allez, buvez.

Enrique s’exécuta. Au point où il en était, ça ne pouvait pas lui faire de mal. Ces petits vieux étaient si sympathiques !

Il s’essuya la bouche du revers de la main et rendit la fiole à son propriétaire.

— Vous avez assisté au départ de la chasse ?

— Je l’rate jamais.

— Vous avez vu le monsieur américain et Mme la comtesse ?

— L’Américain, c’est-y le grand blond très baraqué avec des yeux comme deux morceaux de ciel ?

La description fit sourire Enrique.

— Oui, c’est tout à fait ça.

— Ouais l’était là, mais pas Mme la comtesse.

— Non, pas Mme Tatiana.

— Vous en êtes sûrs ?

— Certains. Depuis le temps qu’on la connaît cette dame-là… Et bien gentille avec ça.

— Ouais, pas fière pour un sou ! C’est pas comme certains ici…

— Elle est repartie pour Vienne, alors ?

— Oh non, personne est parti ce matin. Y sont tous à la chasse.

— Vous pensez qu’elle est toujours au château ?

— Pour sûr, vu que nous, on n’a pas bougé de la matinée.

Enrique se retourna. De l’endroit où ils se trouvaient, on avait une vue d’ensemble sur l’impressionnante bâtisse. Greta lui posa doucement la main sur l’épaule, et dit timidement :

— Je connais sa chambre. Elle a la même depuis dix ans. Tu vois les fenêtres au premier étage de la tour ? C’est là.

Enrique salua gentiment les deux petits vieux.

— Et merci ! C’est une potion magique votre truc… Je me sens déjà mieux. Gardez-moi la recette.

— À vot’service… Jeune homme ! Oh…

Mais Enrique s’élançait déjà vers le château.
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— Elle respire normalement et son pouls est régulier…

— On a l’impression qu’elle dort !

— Ils l’ont droguée, c’est tout.

— Enrique, j’ai peur. Que se passe-t-il ?

— Ah ça, petite, j’aimerais bien comprendre moi aussi…

En fait, l’Espagnol avait parfaitement saisi la situation. Hubert et lui devaient être envoyés ad patres le plus discrètement possible et, bien sûr, le seul moyen de ne pas y mêler la comtesse était de la mettre hors circuit durant quelques heures.

Greta était très pâle et se tordait les mains.

— Toi d’abord, elle ensuite… Je ne suis pas idiote, tu sais. Je suppose que maintenant tu t’inquiètes pour ce bel Américain ?

— Plutôt, oui !… Elle seule peut m’aider à le sauver, dit-il en désignant la comtesse.

Tatiana gisait en travers du grand lit, dans un amoncellement d’oreillers en dentelles, son magnifique corps enserré dans le drap blanc de batiste brodé. Seuls ses cheveux auburn jetaient une note flamboyante sur ce tableau étrange.

Enrique déglutit avec difficulté.

— Il va falloir la réveiller et… l’habiller !

— Je vais t’aider.

— Cela ne va pas être une mince affaire, murmura-t-il, estimant que la difficulté ne résiderait pas seulement dans le fait d’avoir à la réveiller mais surtout dans celui d’avoir à la contempler, nue…

Il n’était pas un eunuque, que diable !

— Il faut porter Mme la comtesse sous la douche. L’eau froide la réveillera.

— Eh bien, allons-y.

Ils tirèrent le drap et le spectacle acheva Enrique. Il n’avait jamais vu une aussi belle femme… Enfin, du moins ne s’en souvenait-il pas… De toute façon tout s’embrouillait. Il en perdit tous ses moyens.

— Qu’est-ce que tu fais ? Aide-moi !

Greta avait déjà à moitié soulevé la jeune femme, mais ce corps endormi lui paraissait très lourd.

— J’arrive, bougonna Enrique.

Stoïque.

Ils l’assirent sous la douche et firent couler l’eau froide.

Tatiana se recroquevilla sur elle-même en poussant de petits gémissements.

Greta la frotta énergiquement, tout en lui parlant sans arrêt.

— Madame la comtesse ! Réveillez-vous. C’est grave, votre ami est en danger… Réveillez-vous ! C’est moi Greta.

Elle se tourna brusquement vers Enrique qui semblait changé en statue de sel.

— Toi ! au lieu de rester là à rien faire, sers-lui du café. Il doit en rester encore sur le plateau du petit déjeuner.

— Je vais voir, assura l’Espagnol trop content de disparaître.

Il revint peu après avec une grande tasse pleine de café froid mais sucré.

« J’espère que cette fois-ci on me décernera la médaille du sauvetage. C’est tout bonnement héroïque ce que j’endure ! » pensa-t-il.

Greta essuyait vigoureusement le joli corps de la comtesse.

— Madame, répondez-moi… Madame ! Votre ami est en danger. Mais réveillez-vous pour l’amour de Dieu !

— Hubert ? articula non sans peine Tatiana.

— Oui, c’est ça ! Hubert est en danger de mort, Madame. Par pitié, faites un effort…

Tatiana serra la serviette contre elle. Elle tremblait de froid et de fatigue. Ses yeux papillonnaient et elle essayait désespérément de fixer l’homme devant elle.

— Enrique ?

— C’est moi, madame. On vous a droguée… On a voulu me tuer et maintenant c’est certainement au tour d’Hubert. Ils feront passer ça pour un accident de chasse…

— Il faut… y aller ! balbutia Tatiana.

La jeune femme but avidement son café et fit la grimace, puis elle tenta de se lever. Greta et Enrique se précipitèrent pour l’aider. La serviette tomba à terre.

— Cela n’a pas d’importance, marmonna-t-elle en se dégageant.

Ce n’était pas l’avis d’Enrique qui la regardait s’avancer dans la chambre, totalement nue, ses cheveux tombant en cascades sur son admirable chute de reins.

— Seigneur ! soupira-t-il in petto.

Tatiana fut prise d’un vertige et elle s’affala dans le plus proche fauteuil.

— Oh, ma tête ! gémit-elle.

Greta s’activait, cherchant des sous-vêtements. La comtesse s’efforça de rassembler ses idées.

— Vite, un pantalon et un pull… Il faut arrêter la chasse. Oui, aidez-moi à enfiler ma petite culotte… Enrique, ne restez pas là, encore un peu de café… Hube ! Comme j’ai peur !

Greta réussit à l’habiller presque entièrement tout en lui tapotant les joues pour la maintenir éveillée.

Enrique tendit la seconde tasse à la comtesse.

— Je vous porte jusqu’à la Jaguar. Vous êtes incapable de marcher et encore moins de monter à cheval.

— Nous roulerons sur les chemins forestiers… Ils doivent être vers Mayerling… Quelle heure est-il ?

— Midi, Madame, répondit Greta, en finissant de lui enfiler ses chaussures.

— Il n’y a pas de temps à perdre, dit Enrique.

Il prit la jeune femme dans ses bras et s’élança dans l’escalier.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath courait dans l’eau à toutes jambes, éclaboussant tout alentour. Il n’était pas aisé d’avancer dans une eau courante glacée, mais c’était sa seule chance d’échapper à ses poursuivants.

Les chiens étaient arrivés au point de sa chute et hurlaient de leurs longs jappements sinistres. Von Wussov et les piqueux les encourageaient de la voix mais sans succès. Le vieux limier reniflait en pure perte, les plus jeunes bêtes lapaient l’eau du ruisseau, assoiffées par leur course.

— Nom de Dieu ! vociféra le premier piqueux.

— Nous avons perdu la voie… renchérirent les autres.

Von Wussov furieux de s’être fait avoir, réfléchit un instant, puis déclara de son ton neutre mais sans réplique :

— Séparons-nous, les uns iront en amont, les autres, avec moi, en aval.

Il partit aussitôt, suivi de la meute et de deux piqueux, cravachant son cheval et criant après les chiens. Il n’attendit même pas les « boutons » tant il écumait de rage.

Le premier piqueux et son valet prirent à contrecœur la direction opposée, persuadés d’être devenus inutiles. Or, sans s’en rendre compte, ils empruntaient le chemin qu’avait suivi Hubert un peu plus tôt.

Quand celui-ci estima avoir assez couru dans le ruisselet, il sortit la boussole et reprit sa marche forcée vers le sud. Il était midi et la chaleur du soleil eut vite fait de le réchauffer. Il arriva à un carrefour forestier au centre duquel était planté un poteau indicateur en bois, à trois flèches. L’une d’entre elles indiquait : Gumpoldskirchen, 1 KM.

Soulagé, il s’arrêta un court moment pour reprendre son souffle. Il tâta, pour se rassurer, son émetteur et s’aperçut avec angoisse qu’il n’était plus là. Voilà pourquoi Enrique n’était pas venu à la rescousse. Le contact avait été coupé, sans doute depuis fort longtemps, peut-être depuis son plongeon pour échapper aux coups de feu.

Un bruit de galopade effrénée, derrière lui, le fit sursauter. Il se retourna vivement et vit deux cavaliers foncer sur lui.

Trop tard pour chercher refuge dans les taillis. Il décida de sauter à l’encolure du premier cheval. Celui-ci se dressa de peur sur ses pattes arrières, désarçonnant le premier piqueux. Hubert se précipita vers l’homme à terre qui, un peu abruti par sa chute, tentait de dégainer sa dague de chasse. Hubert n’eut aucun mal à l’expédier au pays des songes d’un atemi exécuté du bout des doigts.

L’autre, un jeune valet, regardait la scène, terrifié. Jamais de sa vie de paysan autrichien du Land fédéral de Vienne, il n’avait été confronté à la violence. Il lui sembla que la fin de ses jours était proche. Jamais il n’arriverait à tenir tête à ce fou furieux, sorte de Rambo en chair et en os. Sa seule chance résidait dans la fuite et là il avait un avantage : il possédait un cheval rapide.

Hubert se retournait pour parer à toute éventualité lorsqu’il vit le petit jeune s’enfuir au triple galop. Il éclata de rire.

— « Et le combat cessa faute de combattants », cita-t-il, amusé.

Il s’approcha doucement de l’alezan qui frémissait et soufflait bruyamment des naseaux.

— Là, là, mon beau. Tout doux.

Il put le caresser, lui flatter l’encolure et le cheval se calma. Aussitôt il l’enfourcha et d’un coup d’étrier le fit partir au galop.

L’animal paraissait bien connaître le chemin de l’écurie. Il fonçait à belle allure. Ils sortirent de la forêt et prirent la route du château. Les sabots claquaient sur le bitume. Sur la gauche, l’allée d’ifs était en vue. Hubert pressa encore sa monture, ils galopaient à bride abattue, fendant l’air, et prirent leur virage, insensibles à tout ce qui n’était pas leur course folle.

Tout à coup, le cheval prit peur, se cabra, rua et fit un écart pour éviter une Jaguar qui débouchait de la courbe.

Désarçonné, Hubert effectua un vol plané magnifique. Il eut juste le réflexe de se mettre en boule, et atterrit durement sur le capot de la voiture.

Des hurlements retentirent à l’intérieur du véhicule. Tatiana, brutalement éveillée, crut qu’Hubert était mort, renversé par son propre chauffeur. Enrique sortit, vert de peur en psalmodiant :

— Mais qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu !… Mais qu’est-ce que j’ai…

— Oh, la ferme ! gémit Hubert en se relevant.

Il lui semblait qu’il s’était luxé l’épaule. Ivre de rage, il éclata :

— Jamais là quand on a besoin de lui ! Et lorsque l’on vole à son secours, il trouve le moyen de vous écraser avec sa voiture en guise de remerciement !

Un sentiment de profonde injustice envahit le pauvre Enrique.

*
* *

— Mais ils vont t’accuser d’avoir assassiné un ministre ! s’exclama Tatiana.

La jeune femme était blottie dans les bras d’Hubert à l’arrière de la Jaguar.

Enrique bougonna :

— Lorsqu’ils s’apercevront que nous sommes vivants, leur fureur sera à son comble. Ils ne vont pas nous rater une seconde fois… On a intérêt à se planquer !

Tatiana se sentait comme engourdie. Les effets du somnifère continuaient de se faire sentir, mais elle luttait courageusement, et les bras d’Hubert refermés sur elle l’y aidaient beaucoup. Elle devait se rendre à l’évidence : elle était tombée follement amoureuse.

— Vous allez venir chez moi. Personne n’osera vous y chercher. Je connais tout le gouvernement, tous les gens importants de Vienne… Ce sera ma parole contre celle du baron Kramer !

Elle retrouvait l’arrogance naturelle à sa caste et elle était magnifique ainsi : l’air décidé, le visage sans maquillage aucun, juste éclairé par le reflet fauve de sa chevelure.

— Je ne veux pas te faire courir de risque.

— Je ne crains rien ! Je suis quelqu’un d’important ! La preuve est qu’ils n’ont pas essayé de me tuer…

— Tu dois la vie à ton amoureux von Wussov ! ironisa Hubert.

— Tu n’as aucune preuve… C’est de la pure jalousie ! se défendit-elle.

Enrique intervint, avec toute la courtoisie souhaitée, mais avec fermeté :

— Madame, ne vous faites aucune illusion. C’est Karl qui m’a empoisonné. Greta pourra vous le confirmer.

— C’est lui aussi qui se trouvait dans la maison des Wolff, le lendemain de notre arrivée et qui m’a tiré dessus. Je suis persuadé qu’il a d’autres meurtres à son actif : Erich Wolff, son associé Wessel, le fonctionnaire des douanes Walker et, pour finir, Hunter Müller. À ton avis, qui lui a demandé d’éliminer tous ceux qui se trouvaient mêlés de près ou de loin à l’affaire du cargo Luccia ?… Sascha von Wussov.

Tatiana secoua sa jolie tête.

— Quelque chose m’échappe pourtant. Tu étais dans cette clairière avec Hunter Müller. Pourquoi, alors, n’avoir pas d’abord tiré sur toi ? Cela aurait épargné la vie du ministre…

Hubert se remémora la scène et conclut à haute voix :

— Pour le faire taire, sans aucun doute. Müller me parlait à ce moment-là d’un avocat italien en affaire avec Tripoli. Sur l’instant je n’y ai vu que propos mondains, mais cela devait avoir son importance. La Loge 45 a sans doute des accointances avec la Libye…

— Et merde ! jura Enrique.

Hubert trouva que ce mot résumait parfaitement leurs sentiments respectifs.

— Oui, s’ils ont vendu la bombe A aux Libyens, on est dans un sacré pétrin !

Ils étaient arrivés dans Franziskanerplatz. Hubert descendit et donna l’ordre à son compagnon de laisser la voiture au Sacher Hotel, pour brouiller les pistes.

Il monta rapidement avec Tatiana.

— Chérie, tu vas appeler Reinold, suivant votre méthode habituelle, qu’il vienne tout de suite et le plus discrètement possible, nous avons environ une heure d’avance sur nos adversaires, il faut en profiter.

*
* *

Joseph Reinold regardait Hubert Bonisseur de la Bath d’un air songeur. Les accusations portées sur Iris Bauer l’avaient totalement dérouté, mais dans ce foutu métier, il fallait s’attendre à côtoyer, un jour ou l’autre, des taupes…

— Oublions Iris pour le moment, nous finirons bien par la coincer. J’ai plus important dans l’immédiat : le compte rendu de la N.S.A. sur les échanges téléphoniques et autres du sieur Kramer.

— Ah, très intéressant.

— Il en ressort des trucs incroyables, de quoi le faire coffrer par les autorités de son pays lorsque tout sera vérifié. Cela va de la corruption bancaire à la vente d’armes, avec en prime une vente d’actions américaines fictives.

Hubert prit en main le document pour l’examiner.

— Hier soir, un télex a été envoyé aux États-Unis pour connaître ma véritable identité !

Enrique qui écoutait avidement, demanda :

— Tout a été capté du château de Gumpoldskirchen ?

— Oui.

— Ce doit être aussi le quartier général de von Wussov à moins que Tatiana lui connaisse une autre adresse ? dit Hubert.

— À vrai dire non. Je sais qu’il voyage beaucoup… Il est rarement là, en fait, répondit-elle décomposée.

Reinold préféra changer de sujet :

— Vous ne connaissez toujours pas la destination véritable du Luccia ?

— Non. Mais j’en ai quand même une vague idée…

— C’est mieux que rien. Dites-moi… Je pourrai déjà transmettre au N.S.C.

— La Libye, laissa tomber Hubert.

— Oh, merde ! murmura Reinold.

Enrique fut content de voir qu’ils étaient du même avis.

Il y eut un silence à couper au couteau qu’Hubert finit par rompre :

— Ce soir, nous retournons au château. Nous emploierons les grands moyens mais ils parleront !

Tatiana l’interrompit avec un petit sourire en coin :

— Qui te dit qu’ils y seront ? Laisse-moi téléphoner avant.

— Tu te jettes dans la gueule du loup.

— Absolument pas. Je me suis réveillée tard et ne me sentant pas très bien, je suis retournée à Vienne… Je les appelle pour les remercier de la charmante soirée que nous avons passée…

Les trois hommes la regardaient avec une franche admiration.

— Je vous avais bien dit que c’était une femme hors du commun, apprécia Reinold.

Hubert adressa à Tatiana un clin d’œil complice, tandis qu’Enrique, encore mal remis, se tortillait la moustache.

Tatiana battit des cils.

— Hube, est-ce une bonne idée ? demanda-t-elle.

— Très bonne, ma foi. Ainsi von Wussov ne te suspectera pas.

Elle dissimula un dernier bâillement et s’étira voluptueusement dans le canapé, puis elle se leva d’un bond gracieux et marcha vivement vers le téléphone.

— À nous deux, cher, très cher Sascha !
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Enrique Sagarra ajusta les deux poignées de bois à sa corde à piano avec une secrète jubilation. Un sourire trop gentil pour être honnête éclairait son visage émacié. Hubert le regardait faire, sans mot dire.

— Je ne donne pas cher de ce pauvre Kramer… ricana l’Espagnol.

— Je pense qu’avec ça autour du cou, il nous dira tout ce qu’il sait et plus encore, approuva Hubert.

— Oui, c’est fou ce que ça les rend bavards, ce machin-là.

Tatiana rentra dans le salon, poussant une table roulante sur laquelle elle avait dressé un repas froid. Enrique, comme pris en faute, dissimula prestement sa corde.

— Un petit en-cas avant que vous ne repartiez, leur dit-elle.

— Il nous reste encore une heure avant que la nuit tombe. J’avoue être sur les nerfs depuis que tu m’as appris que von Wussov avait disparu et que Kramer s’était rendu dans son appartement, au-dessus de la pâtisserie Kammel.

Hubert avait hâte de passer à l’action. Tatiana essayait, quant à elle, de paraître gaie comme à son habitude, mais son cœur se serrait d’appréhension. Elle aurait voulu montrer à Hubert tout son amour mais elle sentait obscurément que cela n’aurait fait que le gêner. Elle bavarda à bâtons rompus jusqu’à la tombée de la nuit, puis elle alluma les lampes et tira les rideaux.

Hubert se leva en adressant un petit signe discret à son compagnon et rejoignit la jeune femme qu’il prit dans ses bras pour l’embrasser longuement.

— À tout à l’heure, ma chérie, dit-il du ton léger du monsieur qui va acheter un paquet de cigarettes.

Tatiana pensa que, décidément, les hommes n’avaient guère changé : ils partaient toujours à la guerre le cœur joyeux !

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra se laissèrent glisser, l’un après l’autre, par le soupirail qui, s’ils avaient vu juste, devait mener aux cuisines de la pâtisserie Kammel. Ils atterrirent en souplesse sur leurs chaussures de tennis. Avec leurs vêtements sombres et confortables ils avaient l’air de rats d’hôtel.

Scrutant autour d’eux, ils distinguèrent au bout de quelques minutes, lorsque leurs yeux furent accoutumés à l’obscurité, des casiers à bouteilles et des cartons posés à même le sol de terre battue. Ils se trouvaient donc dans une sorte de cellier. Au fond, une porte de bois vermoulu laissait passer par l’interstice du bas un mince rai de lumière.

Hubert fit signe à Enrique de le suivre. Son statut de chef de mission lui donnait toujours le privilège de passer en premier… Il poussa doucement la porte qui, par miracle, resta silencieuse, et jeta prudemment un coup d’œil. Devant lui, un petit couloir éclairé devait conduire aux cuisines. Un bruit assourdi de voix leur parvenait. Deux hommes discutaient. L’un avait un fort accent étranger.

Enrique se rapprocha d’Hubert et murmura :

— Il n’y a pas d’autre issue, il va falloir interrompre cette conversation.

Hubert acquiesça d’un hochement de tête et commanda :

— Go !

Ils franchirent le couloir en courant et entrèrent précipitamment puis s’écartèrent aussitôt l’un de l’autre. L’arme au poing, Hubert demanda poliment en allemand :

— Nous voudrions parler au baron Kramer.

— Surtout ne vous dérangez pas pour nous… ajouta suavement Enrique.

Les deux pâtissiers semblaient pétrifiés. Le plus âgé, un Autrichien, leva les mains devant la menace précise du Browning « Baby » 9 mm, mais l’autre, un Asiatique, paraissait plus sournois. En pareille circonstance, Hubert ne laissait jamais rien au hasard et ne s’abandonnait surtout pas à une trop grande confiance en soi. Il préférait s’assurer qu’un événement imprévu ne vienne pas retourner la situation en faveur de ses adversaires.

— Fouillez-les, intima-t-il à Enrique.

L’Espagnol s’empressa d’exécuter. Lorsqu’il en eut fini avec le premier, il l’assomma proprement. Ce que voyant le Jaune bondit vers les couteaux de cuisine.

Hubert tira de manière à le blesser. L’homme tomba en jurant copieusement dans une langue inconnue, tout en comprimant sa cuisse ensanglantée.

— C’est malin ! Quel con ! Il est pourtant moins désagréable de se faire assommer, maugréa Enrique.

Hubert et son compagnon s’approchèrent de l’Asiatique pour lui faire un garrot, et, en se penchant l’Américain poussa une exclamation étouffée :

— Mais je le connais !

— Vous avez de ces fréquentations !

— C’est le représentant de Hong Kong.

— Pardon ?

— Il était à Chioggia pour cautionner le chargement en partance pour son pays.

— Son pays, mon cul ! ironisa Enrique.

Le Chinois jouait le type ayant des difficultés à saisir toutes les finesses d’une langue étrangère.

— Monsieur Sun Yat Dong, expliquez-vous…

— Je m’appelle pas Sun Yat Dong ! Et moi être japonais, pas chinois.

— Tiens, tiens…

L’homme paraissait peu rassuré. Il ajouta précipitamment :

— Mon nom est Kayamatra pour vous servir. Moi au courant de rien. Patron demandé d’aller en Italie, bien payé, pour jouer Chinois… Moi rien savoir.

Hubert le sentait sincère. Et puis, il était peu probable que Kramer ait mis dans la confidence son pâtissier. Le temps pressait maintenant. N’importe qui pouvait faire irruption dans les cuisines. Il fallait en finir. Il assomma l’Asiatique d’un coup de crosse. Ce dernier s’écroula.

— On les laisse là ? demanda Enrique.

— Non, attachons-les et mettons-les à la cave.

En un tour de main ce fut fait. Ils tirèrent les corps dûment ficelés et bâillonnés vers le cellier. Hubert alluma, le décor n’avait pas changé, il y avait toujours l’amoncellement de cartons, quelques chaises brisées, et des bouteilles vides qui avaient roulé dans la poussière du sol en terre.

— Et voilà. Une nouvelle position pour monsieur… comment s’appelle-t-il déjà ? Kayama… Kayamasutra ?

— C’est cela, oui… Ne vous fatiguez pas, mon vieux, gardez vos forces, vous allez en avoir rapidement besoin.

Ils refermèrent la porte à clé et reprirent le chemin inverse. En sortant des cuisines, ils traversèrent une sorte d’office d’où, par quelques marches, ils purent accéder au salon de thé. Les lieux étaient déserts et sombres, et seules les lumières de la Hofburg leur permettaient de se diriger.

Ils montèrent l’un derrière l’autre, furtifs et silencieux comme des chats, poussèrent une porte légèrement entrebâillée pour pénétrer dans un vaste salon-bibliothèque tendu de velours. De grands tapis couvraient les parquets, et la pièce présentait cet aspect confortable des vieux clubs londoniens.

Ils virent un rai de lumière filtrer sous une porte, à gauche, et s’en approchèrent.

Une voix de femme les fit sursauter.

— Je t’avais bien dit qu’ils travaillaient pour la C.I.A. ! Tu n’écoutes jamais ! Je suis quantité négligeable pour vous deux, n’est-ce pas ?

— Iris, allons… ne parle pas ainsi. Le problème n’est pas là.

La voix de Kramer avait une intonation désabusée.

— Je n’en peux plus, Mark ! J’ai l’impression que le jour où il n’aura plus besoin de nous, enfin, de moi surtout, il n’hésitera pas à donner un ordre à Karl.

— Je ferai partie de la charrette, assurément. Je n’ai déjà plus voix au chapitre. Je dirige la Loge 45, bien sûr, mais sur ses directives !

— Cela sent le roussi. Les deux Américains ont découvert beaucoup plus de choses que ne veut bien le dire Reinold.

— Tu n’as pu lui soutirer des informations ?

— Non. J’ai su trop tard qu’il s’était absenté cet après-midi. On ne me dit rien, comme si cette histoire était tombée à l’eau, or je suis certaine du contraire.

— J’ai bien envie d’aller faire un petit tour à l’étranger, le temps que l’affaire Müller se tasse. Viens avec moi…

— Mon chéri, je t’aime.

— Moi aussi, Iris.

Hubert décida qu’il était grand temps de couper les effusions des deux tourtereaux. Il pénétra brutalement dans la chambre et dit d’un ton doucereux :

— Alors, comme ça, on veut nous quitter ?

Iris, nue, et Kramer en pyjama, reposaient sur le lit. Leur premier réflexe fut de tirer le drap. Enrique regarda la scène d’un air glacial et enchaîna suavement :

— Iris, vous semblez meilleure au lit que devant un décodeur.

Kramer retrouva vite son sang-froid :

— La chasse vous a plu ?

— Très intéressant cette idée de poursuivre un gibier humain, cela change un peu…

— Ce n’était pas mon idée, répliqua sèchement Kramer.

— Ce brave von Wussov ?

— Exact. Lorsqu’il a su que vous aviez tué le ministre, il a lancé la chasse contre vous.

— Je n’ai pas tué Millier, je n’avais aucune raison de le faire, d’ailleurs.

Enrique intervint :

— Karl a cherché à m’empoisonner hier soir, et nous avons tout lieu de croire que c’est lui qui a tiré.

Kramer parut soudain très fatigué.

— Voilà donc les petits services supplémentaires que Sascha avait réclamé à son âme damnée…

— Il n’était plus à un meurtre près… Tous ceux qui ont participé à l’opération du Luccia ont été tués. À part vous et votre pâtissier.

— Vous êtes au courant ?

— Oui, nous avons rencontré ce cher Kayamasutra, confirma Enrique.

— Kayamatra, rectifia machinalement Kramer.

— Il fait un petit somme à la cave avec son copain, continua Hubert.

Iris qui n’avait pas dit un mot jusque-là, commença à bouger imperceptiblement vers la table de nuit. Enrique bondit et la devança.

— Joli joujou, petit modèle mais efficace, apprécia-t-il en confisquant l’arme qui se trouvait dans le tiroir.

La jeune femme lui jeta un regard noir et haussa les épaules. Le baron se leva vivement.

— En voilà assez. Laissez-nous tranquilles, vous feriez mieux de vous en prendre à la tête pensante !

— Je croyais que c’était vous qui dirigiez la Loge 45 ?

— La Loge, oui, mais le Club…

— Le Club ?

Hubert commençait à trouver l’entretien passionnant.

— Rien. En fait, je ne sais rien.

Hubert se butait brusquement.

— Reprenons. Von Wussov dirige un club…

— Pas de golf tout de même… ironisa Enrique.

— En voilà assez ! hurla Iris en proie à une soudaine violence.

— Madame a ses nerfs ?

— Ça suffit, hurla-t-elle à nouveau. Mark, tu ne dois rien à Sascha, il nous fera tuer à la première occasion, alors dis-leur ce que tu sais en échange de la promesse de nous laisser partir !

Elle était assise en tailleur sur le lit, se moquant totalement de sa nudité et se balançant d’avant en arrière d’une façon suspecte.

— J’en ai assez ! J’en ai assez… Je vais craquer.

Le baron ne savait plus à quel saint se vouer, entre sa maîtresse qui perdait tout contrôle de soi et ces deux hommes froids, un sourire ironique aux lèvres que démentait l’éclat dur de leur regard. Il se rua soudain vers la salle de bains. Là, il pourrait sauter par la fenêtre et s’enfuir.

Hubert tira à quelques millimètres de la tempe gauche de Kramer qui s’arrêta net et se retourna, pris d’un tremblement incoercible.

— Attendez, on va arranger ça, marmonna Enrique.

— Oui, sortez-lui le grand jeu, dit doucement Hubert.

— Je vais le transformer en vrai petit transistor… promit Enrique.

Il prit un air détaché et se dirigea vers le baron pour s’arrêter derrière lui. Comme par miracle sa terrifiante corde à piano surgit entre ses mains, boucle prête. Il l’abattit d’un geste sec sur les épaules de Kramer et serra jusqu’à mettre le fil d’acier coupant comme une lame de rasoir au contact du cou.

— Ne bougez surtout pas, conseilla-t-il d’un ton paternel. Vous pourriez en perdre la tête.

Le baron pétrifié, se tint immobile, la respiration coupée, pâle comme un mort.

Les yeux d’Iris semblaient devoir lui sortir de la tête. Elle poussa une longue plainte étouffée, puis de lourds sanglots la secouèrent.

Hubert lui intima durement le silence.

— On ne s’entend plus ici ! Cessez vos jérémiades si vous ne voulez pas qu’il arrive un accident à votre amant.

Enrique éclata d’un rire démoniaque, uniquement destiné à impressionner sa victime.

— Arrêtez ! supplia Kramer au bord de la syncope.

Il n’ajouta pas qu’il était prêt à tout dire, mais c’était inutile.

— Quel club mentionniez-vous ? reprit patiemment Hubert.

— Le Club des Grands.

— Ah oui, j’en ai entendu parler… Big boss, le comte von Wussov.

— Oui.

Avec une légère hésitation.

Enrique imprima un petit tressaillement à son engin de mort. Très vite Kramer ajouta :

— Je pense qu’il ne dirige que l’Europe. Mais je peux me tromper…

— Ce serait un club à l’échelle internationale ?

— Mondiale.

— Avec corruptions bancaires, ventes d’armes et d’actions américaines fictives. Beau programme.

— Cela nous a rapporté douze millions de dollars.

— Pas mal ! Ai-je oublié quelque chose ?

— …

— Enrique !

L’interpellé tira sur les poignées fixées à chacune des extrémités de sa redoutable corde à piano. Le fil d’acier creusa un sillon dans les chairs. Quelques gouttes de sang perlèrent. Épouvanté, vert et bafouillant, le baron s’empressa de répondre :

— Ils donnent dans la drogue et la prostitution.

— Banal ! ricana l’Espagnol.

— Corruptions immobilières, trafic de voitures de luxe.

— Ouais, reprit Enrique, déçu.

Il serra encore d’un millimètre.

— Et sociétés privées d’industrie nucléaire !

— Ah, c’est mieux ! approuva Hubert.

— Ça nous rapproche du Luccia, renchérit Enrique.

— On va enfin savoir vers où ce foutu cargo se dirige…

— Non, je ne peux pas !

— Alors tant pis pour vous, vous l’aurez voulu ! répliqua Hubert.

Enrique respira un grand coup et leva ostensiblement les bras en les écartant.

— Non ! hurla Kramer.

Iris se remit à sangloter dans son coin.

— La destination du Luccia, répéta Hubert.

— La… Libye, articula péniblement Kramer.

Ses nerfs lâchaient. Sa mâchoire inférieure s’affaissa et ses yeux se révulsèrent. Hubert comprit qu’il était en train de s’évanouir. Il cria à Enrique :

— Attention !

Mais celui-ci étant derrière sa victime ne pouvait pas voir. Il se méprit sur le sens de l’avertissement et crut qu’il y avait quelqu’un dans la salle de bains. Il tourna la tête.

Le baron perdit connaissance et tomba en avant.

Hubert ne put s’empêcher de se détourner de l’horrible spectacle. Enrique jura comme savent le faire les Espagnols dans certaines circonstances, puis il récupéra sa corde en bredouillant :

— Qu’est-ce qu’il lui a pris ?

— Il a tourné de l’œil, répondit Hubert, écœuré.

Iris se leva comme une automate et s’avança, nue, vers la porte. Elle était visiblement en état de choc.

— Mais qu’est-ce qu’elle nous fait maintenant, celle-là ?

Hubert ne put lui répondre, la porte s’ouvrit brutalement et Karl apparut, armé d’un 357 Magnum, toujours aussi raide et compassé, ses bottes plus rutilantes que jamais. Il vit le corps décapité gisant à terre dans une mare de sang et cilla.

Comprenant que Kramer et Iris avaient dû parler, il leva son arme et tira deux coups à bout portant sur la jeune femme qui continuait à avancer sur lui, indifférente.

Hubert tira au même moment sur Karl. Les deux corps s’effondrèrent.

*
* *

— Dépêchez-vous, j’aperçois von Wussov dans sa Bentley, en bas.

Hubert finissait de revêtir les habits du chauffeur. Ils avaient la même stature et tout lui allait sauf les fameuses bottes qui s’avérèrent un tantinet trop grandes.

— S’il avait chaussé du 42 vous auriez été malin ! décréta Enrique d’un ton sans réplique.

Hubert trouva des lunettes noires dans la poche de sa veste et décida de les mettre lorsqu’il sortirait de la pâtisserie. Ainsi l’illusion serait complète.

— Allons-y, dit Enrique. Je vous rejoindrai quand vous serez au volant.

Ils descendirent l’escalier doucement et Enrique se tapit dans l’ombre du salon de thé. Hubert ouvrit la porte d’un air décidé. Ainsi vêtu, avec sa casquette et ses lunettes, il ressemblait à s’y tromper à Karl.

Il marcha sans se presser jusqu’à la Bentley et monta à la place du chauffeur.

— Alors, fit von Wussov, les tourtereaux étaient bien au nid ?

— Absolument, marmonna Hubert en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

Von Wussov eut la réaction attendue.

— Qui êtes-vous ?… Sacré bordel !

— Mais ça jure, ça, madame ! Quelle honte, ricana Enrique en déboulant dans la voiture aux côtés du comte.

— Ah, c’est trop fort… Karl ! Karl ! hurla Sascha.

— Je crains que vous ne puissiez plus compter sur lui.

— Vous l’avez tué ?

— Oui.

Enrique intervint, plutôt joyeux :

— En fait, ils sont tous morts… à part vous.

— Vous n’obtiendrez rien de moi.

— Mais nous savons déjà tout, ou presque, remarqua ironiquement Hubert en se retournant. La destination du Luccia : Libye. Une riche idée. Une bombe entre les mains de Kadhafi… Vous avez un solide sens de l’humour… noir !

Von Wussov se redressa. La partie n’était peut-être pas perdue, mais il déchanta vite car Hubert continuait :

— Vous n’irez pas loin, avec toutes les charges révélées par Kramer : corruption bancaire, immobilière, drogue, prostitution, vente d’armes, d’actions fictives, plus vos sociétés privées d’industrie nucléaire et j’en passe… Fini le « Club des Grands ».

Le comte manqua de s’étouffer.

Hubert reprit :

— Enfin quand je dis fini… pas pour tout le monde, car il y a bien quelqu’un au-dessus de vous ?

Von Wussov ferma les yeux, et se recueillit.

Enrique sortit subrepticement sa corde à piano et regarda Hubert d’un air interrogateur.

Le comte rouvrit les yeux et leur sourit. Il émit un bruit de capsule brisée et ses mâchoires se contractèrent.

Hubert avait déjà compris : Sascha von Wussov était mort.


ÉPILOGUE

Les réacteurs de l’avion tournaient. L’hôtesse au bout du sas leur cria de se dépêcher.

Hubert Bonisseur de la Bath pressa le pas et en passant devant elle, ne put s’empêcher de dire :

— C’est une honte de faire attendre une femme aussi jolie que vous !

— Baratineur ! souffla Enrique derrière lui.

— Puisqu’il reste des places vides, je vous propose d’aller vous asseoir ailleurs. J’ai ma revue de presse à faire ainsi que mon dernier rapport au général.

— O.K., chacun pour soi, répondit Enrique d’un air enjoué.

Il venait de remarquer une jeune maman fort appétissante et il alla s’asseoir à côté d’elle.

— C’est à vous ce charmant petit garçon ?

Hubert continua dans l’allée et n’eut que le temps de s’installer que déjà l’avion décollait. Il entreprit tout de suite de lire les gros titres car il se refusait de penser à Tatiana.

— Voilà longtemps qu’il n’avait été aussi malheureux de quitter une femme… Mais quelle femme !

La mort dans l’âme, il déplia son Herald Tribune et vit en première page deux rubriques qui attirèrent son attention :

« Meurtre du ministre des Affaires étrangères autrichien. Une sombre histoire… » et « Mystère en Méditerranée : un cargo coule corps et biens : le Luccia, aucun survivant… »

Le général Standford avait utilisé les grands moyens ! Hubert pensa qu’après tout, sa mission ne s’était pas si mal déroulée. En s’occupant de la mort suspecte d’Erich Wolff, il était arrivé à trouver que les composants d’une bombe A se trouvaient à bord d’un cargo ancré dans le port italien de Chioggia et, s’il n’avait pu empêcher le Luccia de prendre la mer, du moins avait-il découvert la filière européenne du « Club des Grands », avec sa Loge 45 autrichienne et ses diverses sources de revenus. Enfin, malgré l’élimination systématique de tous ceux qui avaient participé à l’opération « Bombe A », Hubert avait pu in extremis arracher à Kramer la destination libyenne du cargo, prenant ainsi de vitesse von Wussov.

Hubert était assez content de lui… Les Libyens n’auraient pas leur arme atomique et le « Club des Grands » était dissous… Enfin apparemment car H.B.B. soupçonnait fort Sascha von Wussov de n’avoir été qu’un second. « Mais ne soyons pas plus royaliste que le roi, pensa-t-il. Il nous arrive dans ce métier de ne pas trouver toutes les réponses, et c’est quelque fois, diablement agaçant… » Et il eut la fugitive vision d’une boîte de chocolats de chez Kammel.

Il poussa un profond soupir et regarda par le hublot ; l’avion volait maintenant au-dessus de la mer de nuages, à sa vitesse de croisière. Il serait bientôt chez lui, mais pour la première fois il n’en ressentit pas une grande joie. Il aurait voulu rester quelques jours de plus avec Tatiana. Mais à quoi bon…

Une longue main fine et aristocratique se posa délicatement sur son épaule.

— Cette place est-elle libre ?

Cette voix légèrement fêlée… Hubert n’en crut pas ses oreilles, il se retourna, interdit de la voir là, si belle, si rayonnante de bonheur.

Elle se glissa à ses côtés et lui prit tendrement le visage entre ses mains, mais juste avant de l’embrasser, elle lui murmura :

— Je te préviens, ceci est un kidnapping !

FIN
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1  Voir OSS 117 est mort. Nouvelles aventures de OSS 117 n° l.

2  Ulster Volonteer Force.

3  National Security Council.

4  Voir : Un drôle de candidat. Nouvelles aventures de O.S.S. 117 n° 5.

5  Voir : Les monstres du Holy Loch, Jean Bruce.

6  Troc en Américain.

7  National Security Agency : le plus grand et le plus secret des services de renseignements, intercepte les communications du monde entier.

8  Jolie.

9  Boutons : membres de l’équipage.
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Un trafiquant d’armes notoire assassiné 3
pas de quoi pleurer, non ? Méme s’il laisse une
jolie veuve et des regrets éternels au seindela
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